Les hommes et les moeurs aux États-Unis
Thomas] [Hamilton
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les hommes et les moeurs aux États-Unis
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. Nous vous demandons également de:
il ' J
,rt
337 XaB3 XffdStTRS
AUX tTATS-UHIS D'AMÉRIQUE.
XaS3 HOMMES
AVX tTAT8-UNIS;
ESQ. M. P
Mon cher Whitmoee ,
Je vous dédie cet ouvrage ; votre conduite, comme homme politique , a toujours été ferme et sans reproche, et personne n'a porté dans l'exercice de ses fonctions publiques un esprit moins faussé par les préjugés et plus philosophiquement jaloux d'arriver à la vérité. Ne vous mêlant jamais des haines de parti , et ne descendant pas à ces basses menées par \eaquelles on achète une popularité d'un moment , en
se couvrant de mépris , vous vous êtes sagement ci tenté <le mériter l'estime de vos concitoyens, en défendant leurs intérêts avec nu zèle éclairé et une persévérance inébranlable.
Si j'eusse cru qu'en écrivant sur les Etats-Unis, un motif quelconque eût pu ni 'influencer et ternir la pureté de mes intentions, vous scriei la dernière personne à laquelle j'eusse voulu en appeler. Qui , plus que vous , est en état d'ejamiuer sévèrement les propositions que j'avance, d'écarter Je la vérité les nuages du sophisme el delà déclamation. C'est donc en témoignage de ma sincère estime, que je joins ici votre nom ou livre que je publie. Vous y trouverez les vues d'un observateur indépendant ; l'examen les a mûries, et je les offre au public avec cette confiance de l'écrivain qui prétend exercer qitelqu' influence sur l'opinion.
Ce n'est qu'un an après mon retour, que je me décidai à publier mes observations sur les Etats-Unis. Il ne manque pas de voyages dans l'Amérique ; et c'est avec peine que je me stiis déterminé à mettre au jour des opinions qui ne pouvaient être regardées que comme offensantes pour un peuple dont je n'oublierai jamais l'hospitalité. J'aurais peut-être mieux fait de garder le silence , et de consacrer ces heures de paresse et d'oisiveté qui se rencontrent dans la vie de J'homme du monde, à une littérature plus légère, s élre plus attachante , eût été tmwïv m* bat-
j avec les goûts et les habitudes tle l'auteur.
Hais, quand ji
étaient publiquement prônées dans le parlement réformé ; qu'on les présentait comme des modèles pour la législation anglaise ; que les bavards qui débitaient ces erreurs étaient écoulés a vee patience, même avec admiration , lorsque le ridicule seul eût dû les accueillir; j'ai cru qu'il manquait un autre ouvrage sur l'Amérique, et j'ai entrepris une tàclie que des considérations d'un ordre intérieur m'avaient fait abandonner.
Je ne prétends pas dire jusqu'à quel point j«i été influencé, en écrivant sur le* EtatJ-Unis, par les préjugés naturels à un Anglais. Çni peut se flatter de s'être entièrement dégagé Jes habitudes de l'éducation et de l'enfance , et d'avoir échappé à toutes ces préoccupations secrètes qui envahissent le jugement des hommes les plus sages.
Mais, à part ces nécessités et ces influences connues, je crois métré délivré de tout ce qui pouvait me là ire porter un faux jugement sur la condition morale et sociale des Américains. J'ai visité leur pays sans antipathies ; et je ne doute pas que vous ne me rendiez la justice de dire que mes sentimens politiques n'ont jamais pu faire penser que je porterais un regard prévenu sur leur gouvernement. J'ai été reçu dans le* États-Unis avec bienveillance; j'y ai rentotA* tré de» personnes pour Jes.jueîles je conserver» tau-
s la plus profonde estime , et qui ont rendu mon séjour tout à la fois utile et agréable. Je n'étais pas sorti d'Angleterre avec les idées d'un visionnaire et d'un enthousiaste mécontent; je n'y suis donc pas revenu trompé dans mon attente et dans mes espérances. II y a long-temps que j'ai abdiqué toutes les prétentions ambitieuses de ce monde; je ne suis lié à aucun parti, et soumis à aucune opinion; j'ai visité plusieurs contrées, et je crois pouvoir réclamer les privilèges de tous les voyageurs.
Je laisse donc aux autres le soin de rechercher si un esprit Je parti quelconque a pu me porter à déverser injustement le blâme sur les manières , les mœurs et les instituions d'un peuple, si intimement lié au peuple anglais pa* des intérêts présens et une commune origine.
On a souvent répété que les narrations des voyageurs étaient nécessai rement mensongères; je l'admets; et je demande seulement qu'on me truite le plus favorablement possible. Le voyageur, dans ses observations, est généralement forcé de ne saisir que ces bagages futiles et légers qui flottent sur la surface de la société; il ne peut pénétrer dans ses trésors cachés. Ses sources d'information ne sont pas des plus sûres, et il ne peut que s'en rapporter à une expérience imparfaite. La plus grande partie des faits qu'il raeonle ne repose que aur le témoignage d'autrui. Oam Vnsuge ordinaire de la vie , \es tamuae» «s
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peuvent choisir leurs mots avec cette scrupuleuse précision qu'on y apporte dans le silence du cabinet» Les détails sont, pour ainsi dire, donnés en tair et répétés ensuite sans exactitude. Les événemens prennent les couleurs et les formes que leur imposent les caprices du narrateur ; les petites circonstances sont omises ou défigurées par une trop grande importance], et l'infatigable fabrique des mensonges poursuit son œuvre.
Quant aux erreurs qui , comme je le crains , m'échapperont comme aux autres , je ne prétends pas qu'on me les pardonne ; et, quelle que soit l'imperfection de mon œuvre, je la présente au monde sans demander grâce ; car il me semble qu'un livre qui a besoin d apologie, en est rarement digne.
Je suis, etc. T. H.
Rydal , 8 juillet 1833.
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AUX ÉTATS-UNIS D'AMÉBIQUE
TRE rHEMIEK,
Toytge à New-York. — A bord. — M. Burke. — Son-
Idybook. — Description. — Arrivée à Kew-Tork. — Première im pression. — La douane. — Enseignes. ■ — Taverne de Kiblo. — Dîner.
Je m'embarquai le 16 octobre , avec le capitaine Bonnet, sur New-York, paquebot américain qui partait pour la ville du même nom. It yavaitàbord vingt-siï passagers, et quoique tout lui disposé pour leur plus grande commodité, la chambre , comme on devait s'y attendre, était passablement encombrée.
Kociétése composait de quinze ou seiie Américinq ou six de mes compatriotes , trois ivt^lav»,. w et un Français Malgré cet aLuea&U^ bsft
it peu hétérogène, l.i plus parfaite harmonie régnait parmi nous. J'ai surtout à meloucr en particulier des attentions que me prodiguèrent tous mes compagnons Je voyage, au point que je sentis pour quelques-uns d'entre euiune telle amitié, que je voyais arriver avec peine le terme d'un voyage qui devait sans doute interrompre pendant long-temps nos relations d'intimité. Les tribulations d'un voyage de mer ont offert bien des sujets nui poètes et aux peintres. Considéré sous son rapport brillant, ce voyage est un emprisonnement ennuyeux et insupportable , pendant lequel le malheureux prisonnier passe des semaines et des mois dans l'atmosphère corrompue d'un réduit où l'on s'entasse , ou dans une espèce de cercueil qui lui sert de lit. Quelle situation pour un homme plein de vigueur et de santé ! Là viennent l'assiéger tous les maux les plus afiligean* de l'humanité, anéantissement du corps et de l'esprit, perturbation de toute notre pat
mpag.u-
d'accider
affreux qui bientôt
métamorphosent l'homme le plus favorisé de la nature en un objet de dégoût pour lui-même et les autres.
Tels sont les plaisirs qui attendent l'homme de terre que 9a mauvaise étoile pousse a parcourir les mers. Les marins sont un peu moins à plaindre. Habitués à la vie d'un vaisseau, ils sont exempts de quelquesunes de ces souffrances, et complètement endurcis à celles qui nous paraissent les plus désagréables. Cependant comme leur boîte de Pandore est encore amplement pourvue de maux, ceux qui en échappent ne sauraient l'épuiser; et je doute que l'enthousiasme du marin le plus ardent l'ait jamais fasciné au point dm changer en paradia cet horrible enter. teçtainiA
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je dois avouer qu'à bord du New-York nous n'avi jamais eu à souffrir que des élémens. Les dispositif les plus commodes avaient été prises ; ou n'avait rien négligé pour contribuer au bien-élre des passagers , et nous avions pour capitaine un homme qui n'avait rien de cette rudesse et de cette violence qui caractérisent ordinairement le marin. Il est vrai que 11. Bonnet joignait à nue grande habileté dans son art une instruction très-étendue , et j'appris, non sans orgueil, qu il avait reçu son éducation maritime en Angleterre. Enfin le soin qu'il prenait de nous être agréable lui mérita la reconnaissance de tout le monde, et je suis beurras de déclarer que je lui dois bien des renseignemens importans sur le pays que je me disposais à visiter.
Il se trouvait parmi les passagers des gens dont l'originalité contribua à égayer la voyage. Le plus remarquable était r Birmingham retiré , et vivant dans l'ignorance de tout ce qui n'avait pas rapport à la perruque. Marié depuis peu à one jeune femme, il s'était embarqué, formant le projet romanesque d'aller s'établir dans quelque joli ermitage nu milieu des bois d'Amérique. Cette femme était passable; maiss'efforçant, sans!* douter, de diminuer le pouvoir de ses charmes, passa le temps de la traversée k saffublcr de per ques de toutes sortes et d« toutes couleurs , ce qui , à la vérité, escita l'étonnemenl plutôt que l'admiration des passagers. Les soupirs et les baisers amoureux de ce couple intéressant , quoique sanctiGés par le Oambesu de l'hymen, devinrent tellement insiçides pour ha autres , ipie /es femmes résolurent 4e «u
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indre. Une requête leur fut donc adressée : on le» ipplia de vouloir bien réserver leurs démonstrations de tendresse pour l'inliiniLé de leur cabane. Je citerai aussi maître Burke. plus connu sous le titre du Bosdus irlandais. Accompagné de son père et d un maître , demusiquelrHncais.il traversait l'atlantique pour aller exploiter son talent sur un nouveau théâtre. Quoique peu disposé à admirer ces génies précoces, qui pour la plupart sont prônés pendant un ou deui ans et deviennent ensuite des hommes très-ordinaires, je crois qu'il est impossible de ne pas regarder Burke comme un enfant prodigieux. Quoiqu'il peine âgé de onze ans, il était déjà lavant musicien et jouait du violon avec te goût et l'aplomb d'un premier talent. Il avait do plus une intelligence capable d'atteindre. aux sciences les plus abstraites. Son amabilité et ses prévenances le rendirent le favori de tout le monde. Quand à la fin du voyage, nous fûmes obligés de nous disperser , cet entant nous quitta , emportant avec lui les vœux que nous formions tous pour qu'il échappât aux séductions et aux dangers inséparables de la profession à laquelle il se vouait de si bonne heure. Partis de Liverpool à une heure, nous ne tardâmes pas à nous éloigner des côtes de Mersey. Le jour suivant, nous nous trouvâmes en face des rochers de Tuskar, et deux jours de marche nous mirent henreusement dans l'Atlantique; les imposantes montagnes des côtes de l'Irlande disparurent, et nous nous élançâmes dans ce vaste désert des mers. Pendant la première semaine , tout nous favorisa. Le vent, quoique modéré, était bon, et le New-Vork, renommé pour h célérité de sa niartlie , ïranuhissaitAé^fcteïaiittt
i toutes voiles déployées. Mais notre bonne >us abandonna dès le septième jour. Les Vents s'élevèrent avec violence ei nous devinrent contraires, et les progrès que nous limes dans la quinzaine suivante furent lents en comparaison de ceux des premiers jours. Le mal de mer s'empara d'une partie de notre société. Cet espoir d'un passage rapide, que nous avions fondé sur notre boubcur d" moment, s'évanouit, et il fallut bien , comme souvent dans la vie , renoncer à contre-cœur à nos plus chères espérances.
Nous étions â cinq cents milles, du côté de l'est , des bancs de Ncnribundland, lorsque, le viii^l- troisième .jour, un vent favorable vint ranimer nos esprits. C'est alors que le New-York nous prouva incontestablement qu'il n'était pas au-dessous de s grande renommée. Nous parcourûmes quinze cents milles les sii jours suivons, et dans la soirée du vingthuitième, nous avions passé le Sandy-Hook, qui forme l'entrée de la baie de New-York. Là de nouveaux contre-temps nous attendaient encore. Presque au port, les progrès dp notre navigation furent arrêtés pendant quatre jours par un épais brouillard. Ces quatre jours sont les plus mortels que j'aie jamais passés. Le soleil, la lune, les étoiles, la terre, l'Océau, tout avait disparu souscette vapeur impénétrable; et le vaisseau ne pouvait se mouvoir en sûreté qu'eu avant continuellement recours à la sonde. L'air que nous respirions semblait un élément plus lourd; nous noua sentions comme subitement frappés d'aveuglement; on aurait dit rjue noirs nous retrouvions Aan* trectoaf qui remplissait l'espace avant la création Au
monde. L'effet que ce brouillard produisît sur n était vraiment remarquable. La gaîté disparut; on devint triste et morosej la conversation languit, et cette mutuelle indulgence que noua avions eue jusqu'alors les uns pour les autres s'affaiblit d'une manière sensible. Nous étions au bout de notre patience lorsqu'il s'opéra un changement favorable. Dans la matinée du 17 novembre, le brouillard s'entrouvrit tout à -coup comme un rideau , et nous permit de contempler avec ravissement les côtes du New-Jersey. Vers le soir, nous reçûmes la visite du pilote et de plusieurs bateaux envoyés par les directeurs des gazettes de New- York, empressés de recueillir les nouvelles. Rien n'était plus divertissant que de voir l'avidité avec laquelle les visiteurs et les voyageurs s'interrogeaient mutuellement. Des questions sana nombre furent échangées sur la politique, les marchandises , les chargemens , les consignations , le fret , les banqueroutes, le blé, le coton, les constitutions, etc. ; et quoique dans cette occasion, comme toujours, l'intérêt personnel se manifestât de part et d'autre, cependant j'étais frappé du désir que chacun témoignait de se rendre utile l'un à l'autre. Tous semblaient prendre plaisir à s'étendre sur les détails les plus profitables aux questionneurs. Ici rien de ce laconisme taciturne et bizarre qui distingue les Anglais dans ce genre de communication. Personne cependant ne sembla prendre la peine de donner une intelligence complète des faits, ni de resserrer ses communications dans des limites telles qu'il pût s'assurer en retour des renseignemens dignes de sa curiosité. Nous passâmes Samly-lloot de nuit, et en wro»
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;nant le matin sur le pont, nous fûmes témoins de * plu* belle perspective qu'on puisse imaginer. Nous étions dans les passes. D'un côté, nous apercevions Long-Iiland; de l'autre, Staten-island , pays gracieusement ondulé ; des montagnes couvertes de bois entrecoupés de villages et de chaumières ; puis , au loin, Hew-York «'élevant majestueusement dans sou île, au milieu d'une forêt de mais.
Tels sont les traits qui nous frappèrent le plus en arrivant. Jamais une matinée plus belle ne brilla dans les cieux. Des flots de lumière éclairaient ce magnifique paysage, et nous éblouissaient d'autant plus que nous sortions de cet épais brouillard. Cependant je trouve que la ville de New-York , vue de la haie , n'a rien de remarquable ; mais elle ne contribue pas moins à embellir les lieux qui l'entourent. La ville . bâtie à l'extrémité sud de l'île, s'élargit à mesure qu'elle s'éloigne du triangle. Elle s'étend le long des bords de Hludson et de la rivière de l'Est aussi loin que l'œil peut l'atteindre. Sur la droite se découvrent les hauteurs de Brook-Lyn , qui forment une partie de Long- Jrland; à gauche , les rivages boisés du New-Jersey bornent la vue. Quels que soient les défauts et les beautés pittoresques de New-York, il est impossible de rencontrer une ville mieux située pour le commerce. Ses communications avec l'Océan ne sont interrompues.'! aucune époque de l'année, et cette belle rivière navigable, qui, en parcourant un espace de deux cents milles, baigne l'intérieur du pays déjà fertile, lui offre encore des avantages naturels peu ordinaires. New-York u'a pas encore atteint la supériorité iv Va.-
SO LES LOMBES ET LES BŒ
lion et l'étendue de son commerce la mettent au-dessus de toutes les autres villes des Etals-Unis. A mesure que nous approchions du quai, la vue s'animait ; le port était plus couvert d'un grand nombre de bateaux à vapeur et d'embarcations de toute sorte. Les craquemens des machines, les cris du rivage, commençaient à nous donner nue idée du mouvement et de r activité de cette ville. Le vaisseau jrla l'ancre à raidi, et je me trouvai une demi-beure après à l'hôtel Ituuker, qu'on m'avait fortement recummandé. Un jeune Américain m'y accompagna , me présenta à l'hôte, qui, après m'avoir gratifié d'une ennuyeuse conversation, m'apporta ion registre, sur lequel j'inscrivis mes nom , prénom* et position sociale. Cette formalité remplie, un nègre eut ordre de placer dans ma chambre le peu d'elfcls qu'un me permit d'apporter du vaisseau , et je fus libre de courir ç:i et là pour satisfaire ma première curiosité. Le voyageur qui visite nue ville étrangère, l'Anglais surtout, s'attend toujours à voir les objets qui se présentent à lui empreints d'uue teinte de barbarie. La ville même de IW»\oik ne saurait détruire ce préjugé. Cependant ses habitans se rapprochent certainement plus des Anglais que ceux d'aucune autre ville de l'Europe; et sans la multitude de ces nègres et de ces gens de couleur qu'on reucontreà chaque pas, le voyageur oublierait facilement que le vaste Océan le sépare de la Grande-Bretagne. La classe riebe a généralement adopté les modes de Paris et de Londres; les goûts et les coutumes des gens du peuple, autant qu'on peut en juger, rappellent toujours les pays d'où ils Tiennent. Il est vrai que ces uiïtéveiitea n
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cet guère être saisies au premier coup d'œil ; est seulement frappé du peu de rapport qui esist» antre les babilans de New-York cl les Anglais , pour li tournure et les manières. Ils n'ont rien de celte physionomie ouverte , do celte démarche fière nui se fait remarquer parmi nous. Leur personne est en général jjrêle et sans dignité. La lenteur avec laquelle ils s'expriment, les sons nasillards qu'ils font entendre sont loin d'être agréables, et me paraissent toutà-fait contraires au* règles de l'harmonie.
Ces observations sur les habilans peuvent encore s appliquer à la ville elle-même. Ce mélange perpétuel de maisons de briques et de bois ne ressemble à rien de ce qu'on voit en Europe. Des habitans de New- York peignent encore leurs maisons en couleurs brillantes , selon l'usage de leurs ancêtres les Hollandais , ce qui est d'un cll'ct agréable, et répand un air de gaîlé et de clarté qu'on ne saurait produire par aucun autre moyen. Le manque de solidité et de régularité dans la structure des mes les plus belles est le défaut principal qui frappe l'observateur. Leurs maisons les mieux bâties se trouvent souvent à calé d'une simple chaumière et d'un tas de masures qui détruisent Complètement l'effet général. Cependant New- York est une ville agréable ; elle nage pour ainsi dire dans les affaires commerciales , et ses murs peuvent à peine contenir la multitude de ceux qui emploient toutes leurs capacités à ramasser de l'argent. Telle est la première impression que New-York lit luroiOÎ. Après avilir visité à la hâte les rues principales, mon obligeant compagnon me conduise, a. Y*. douane, afin Je me procurer la permission ift ôjBmj
qoer tout mnn bagage. Je fus passablement surpris de voir que , dans un paya républicain , les formalités observées en pareil cas étaient plus vexatoires encore qu'en Angleterre. A New-York, on commence par vous faire jurer que vous avez désigné avec exactitude tous les objets contenus dans votre malle, ce qui n'empêche pas lus douaniers d'y faire, comme partout, une recherche minutieuse. Je conviens Je la nécessité de ces visites, tout ennuyeuses qu'elles sont; mais ne vous semble-t-il pas qu'ils se moquent de vous d'une manière iusullante en exigeant un serment dont ils ne tiennent aucun compte. Le proverbe dit que Jupiter se rit des serment de l'amour; si en Amérique ceux de la douane n'ont pas plus de valeur, il vaudrait mieux abolir un usage non-seulement immoral, mais encore impuissant à réprimer la fraude. Jamais. dans aucun pays de l'Europe , on n'a vu exiger le serment dans les cas où il n'était pas reçu comme preuve suffisante des faits avancés. Il est difficile de deviner pourquoi , sous un gouvernement populaire, ou a mis en vigueur un usage aussi arbitraire- Tous les voyageurs en général sont portés à censurer avec aigreur les réglemens de la douane. Au fait, rien n'est plus capable de pousser à bout le caractère le plus doux que cette cérémonie désagréable qui vous oblige à voir tous vos effets bouleversés parles mains grossières d'un homme à gages. La raison a beau Vous dire que celte impertinente percpiisilion est de toute justice; que ce privilège est réciproque entretoutes les nations, qu'on ne saurait priver du droit de '//■fendre l'entrée des produits des manufacture» élran- !i d'y attacher les conditions ô"vmçoî\.a\
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qu'elles jugent convenables, il n'en est pas moins vrai que celle opération excitera toujours l'indignation , parce qu'elle semble rabaisser le caractère national. Il est impossible , sans un effort surnaturel d'imagination, de voir dans cet homme du commun le représentant de la majesté de la loi. Quels que soient les milliers d'objections raisonnables qu'on puisse me faire â cet égard , je ne pourrai m'empécher de considérer comme une tyrannie particulière et illégale la rigidité avec laquelle ces gens visitent noire sac de nuit, et fouillent jusque dans la boite de nos rasoirs. J'évite donc toujours de me trouver présent à la cérémonie, et dans cette occasion, après avoir donné l'ordre à mon domestique de surveiller l'inspection et de porter mon bagage à l'hûtel , je priai de nouveau quelques-uns de mes amis américains de me condnire dans la ville pour y faire de nouvelles remarques. J'aperçus en passant des enseignes qui me parurent très -bizarres, telles quecdlcs-ci -.Marchandises sèches. Comme je ne comprenais pas trop la signification de ces mots, mes comparons m'apprirent qu'ils ne s'appliquaient qu'aux objets de lin , de soie et de coton. Fabrique de cercueils : voilà qui s'explique clairement ; dans tous les cas , la vue d'une vingtaine de ces meubles lugubres et utiles, rangés avec ordre et prêts à faire leur service, aurait suffi pour instruire de la nature du commerce dont il s'agissait. Les mots de Magasin de farine et de comestibles, de Restaurant d'huîtres, étaient plus a g niables à l'œil et à l'imagination. Ceux de Magasin souterrain, Araignées , Chiens t (chenets), iùiliquaîeat un traiic novweau M. ■r caché som les voiles d'une nrç*l« «W
sublime obscurité, que je ne chercherai pas à dissiper en essayant d'en donner l'explication. Leurs affiches n'étaient pas moins divertissantes. Plusieurs traitaient de politique; mais Tune d'elles nous parut si obscure, que mes amis eux-mêmes entamèrent à ce sujet une longue discussion. Elle était ainsi conçue, et écrite en gros caractères :
jackson for ever ! (Jackson pour toujours!) go the whole hog ! (Va pour tout le porc!)
Lorsque je fus plus instruit, j'appris que c'était la phrase populaire et distinctive des radicaux américains, opposés aux fédéralistes, qui, ne voulant jamais adopter que des demi-mesures , sont représentés comme n'achetant aussi qu'une partie de l'intéressant animal que nous venons de nommer. Ceux qui se mettent sous cette bannière prétendent pousser les principes démocratiques jusque dans leurs dernières conséquences; le général Jackson est aujourd'hui leur favori. On m'a assuré que ce dicton venait de la Virginie. Dans cet État , un boucher qui expose un pore demande à l'acheteur s'il le veut entier , afin de l'obtenir à meilleur marché que s'il n'en désirait que des morceaux choisis.
Il était convenu avec le plus grand nombre des passagers que nous dînerions ensemble le jour de notre arrivée, en témoignage de l'amitié que nous avions formée. Nous choisîmes pour lieu de réunion la taverne de Niblo 7 qui passait pour l'auberge la plus renommée de New- York. Quoique fatigué des cour^ ses du matin, qui me paraissaient d'autant plus Iongués que j'avais perdu sur le vaisseau Y\ub\tad& &%
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marcher, je voulus faire le chemin à pied ; et prenant à mon hôtel les renseignemens nécessaires , je me remis en route. Chemin faisant, il m'arma une petite anecdote dont je ne parle ici que pour faire voir aux voyageurs combien il est facile d'être induit en erreur «ur le caractère d'un peuple lorsqu'on se presse de former un jugement.
J'avais déjà marche quelque temps lorsque je me *i« obligé dedemander le chemin. J'entrai dans la boutique d'un petit épicier, a Veuille! avoir la complaisance, monsieur, dîs-je, de m'cnseigner la roule de la taverne de Niblo. • La personne h laquelle je m'adressai était un homme d'un extérieur fort désagréable, qui me toisa des pieds à la lête pendant une demi-minule sans me répondre une parole. — uOui, monsieur, je le puis, » répliqua-t-il enfin, me regardant toujours fixement comme s'il me prenait pour Katlerfelto : et n'attribuant ses manières qu'à l'insolence républiciiiin'. y: me disposais à sortir de la boutique , lorsque l'homme ajouta : o et j'aurai beaucoup de plaisir à vous l'enseigner. * Et m'accompagnant jusqu'au milieu de la rue, il m'indiqua le chemin que je devais suivre î<vn- 1<* [ri us |,i nid -join. Quelque eboso en moi frappa sans doute sa curiosité, el après avoir découvert que j étais étranger, il se lit un plaisir de m'obliger. Celte petite rircuost.mce me donna une première idée des usage» du peuple, et servit non- ■eulementà me guider dans mes observation) futures, mais aussi â m'eipliquer la source des erreurs dam lesquelles la plupart de* voyageurs sont tombé». Si je m'étais éloigné rapidement de cet homme , cottittio e vint àJ'esprii,je n'aurais pas manqué de çot-
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ter sur la classe inférieure des Etats-Unis un jugement défavorable , et j'aurais tracé un portrait peu fidèle. La taverne de Niblo peut se comparer à la taverne de Londres. Le dîner , quoique dépourvu de recherche , était excellent. On nous servit une soupe aux huîtres, une alose, des perdrix (1) , des canards sauvages de différentes espèces , et plusieurs autres plats moins recherchés. La mode de disposer les mets en plusieurs services n'étant que très-rarement adoptée dans les Etats-Unis, la soupe, le poisson, la volaille , etc. , furent placés confusément sur la table $ de sorte que la plupart des mets étaient froids avant qu'on fût près de les entamer. Le chevreuil, quoique très-bon. est bien inférieur au daim. Les vins étaient délicieux , la société on ne peut pas plus aimable , et je regarde la première soirée que je passai à New-York comme une des plus agréables de ma vie.
(I) J'adopte pour le gibier les noms usuels des États- Unis. Il n'est cependant pas inutile de prévenir que ni la perdrix ni la gélinote n'ont de grands rapports avec les oiseaux de l'Europe du même nom. Comparativement leur chair est sèche et sans parfum.
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endemain Je mon arrivée, j'avais à peina achevé ■ toilette lorsque le tintement d'une grosse cloclio m "annonça l'heure du déjeuner. Je descendis aussitôt à la salle à manger , et je trouvai grande société, rénale autour d'une taille, en disposition de faire honneur à un repas qui , au premier coup d'œil , n'aa- Bûoçait aucunement un déjeuner. Des \iaa4e& w\vi«
chargeaient la table, et de moment en moment on passait à la ronde des corbeilles de toasts, de tartines, de gâteau* de maïs et de blé noir. L'hôtesse était assise au bout de la table , et distribuait le café et le thé avec une dignité dans laquelle elle semblait se complaire. Des nègres en grand nombre circulaient de tous côtés, répondant avec vivacité à toutes les demandes qui leur étaient souvent exprimées par des vociférations. A l'autre extrémité de la table , je remarquai une demidouzaine de dames se tenant à l'écart, attendu que la majeure partie de la société était d un autre sexe.
Le contraste que ce déjeuner formait avec nos déjeuners anglais était frappant. Ici , point d'abandon , point de ces lecteurs ensevelis dans leurs gazettes, point de relais dans l'appétit, point de repos dans la mastication; mais tout était précipitation, fracas, clameurs , voracité , et l'œuvre de la réplétion allait son train avec une rapidité sans exemple. Avec de tels efforts , le repas disparut dans un clin d'œil , et je n'étais pas encore assis à ma place que déjà les convives se retiraient en si grand nombre qu'en peu de minutes la table ne présentait plus qu'un banquet dé" serté, comme dit élégamment Moore , dans une de ses chansons. Cette table ainsi dévastée n'offrait un spectacle attrayant ni à l'œil ni au goût ; elle était toute jonchée des débris (membra disjecta) du repas. Ici des lambeaux de poissons exhalant une odeur nauséabonde; là un poulet déchiqueté; plus loin les flots d'un moutardier renversé se mêlaient sur la nappe aux flots de sauce, d'œufs et de café répandu; ma/f je fais grâce de cette peinture. Cependant Je dois, en passant, faire remartçafct wttâçpftftasii
>. Le œufs frais ti
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el là s'opère un mélange Je beurre, de poivre et Je sel quî, arrivé au degré de fluidité voulu, est pris avec une cuiller, on avalé comme un autre liquide. Je ne puis dire quel est l'avantage de cette innovation ; mais je sais par expérience qu'elle ôte tout appétit au convive qui n'en a pas l'habitude.
Je m'occupai alors de mes lellres Ue recommandalîon. J'en trouvai trente adressées à New- York, et je priai un de mes compagnons Je voyage, habitant du pays, de vouloir bien m'indiquer parmi elles, celles qui devaient <'ir,> I,. plus ulil.-'.s à un voyageur tel que moi. Nous mîmes Je côté à peu pràs la moitié des lettres que mes amis m'avaient données, et vraiment l'accueil que j'ai reçu ne m'a pas fait regretter celle mesure de précaution.
J'avais distribué mes paquets ; le temps était humide, je me renfermai chez moi pour prendre quelques lia mon travail l'ut bientôt interrompu. Mes compagnons t\r. voyage avaient lait connaître mon arrivée, el plusieurs personnes, à la politesse desquelles je n'avais aucun droit, vinrent me saluer et m'offrir leurs services. D'un autre côté, les lellres que j'avais remises attirèrent foule chez moi. On m'assiégea d'invitations, et toules les bonnes maisons de Newïork me furent ouvertes.
L'accueil des Américaines bien élevées est on ne peut plus gracieux. On y trouve un abandon, une simplicité, tout-à-fait en harmonie avec les institution» républicaines. L'Américain l'ail moins île cour- '- moins prodigue d'eiprea-
us, de formes polies, decomplinienset de protestations sans fin dont la banaliféeslchoquanle; mais il tous saisit la main avec une cordialité qui lait voir qu'il veut vous recevoir comme un ami. Il ne faut pas chercher ici ces grâces de manières, ces attentions pleines d'attraits qui distinguent, notre société européenne; mais il est certainement plus agréable pour un étranger d'être reçu comme je l'ai été , que de se voir environné de ce cérémonial de convention qui ressemble plus à une comédie qu'à tout autre chose.
Celte bienveillante réception me dalla d'autant plus que ce n'était pas l'idée que je m'en étais l'aile. J'avais vu en Europe les Américains retranchés dans une sorte de réserve repoussante; ils avaient l'air de croire que toute la dignité nationale était concentrée dans leur personne ; la jalousie et une vanité hors de toute mesure en sont pcut-élre la cause; mais il est probable que ces dispositions à la roideur viennent aussi de cette hauteur affectée que prennent presque tous mes compatriotes les Anglais; quoiqu'il en soit , je suis convaincs qu'un Américain dans son pays est infiniment plus aimable qu'à l'étranger. Rentré chez lui, il retrouve son caractère, ses habitudes, ses manières, et au milieu de ses concitoyens il ne se considère plus comme le représentant obligé de l'honneur nalio- Angleterre, il est toujours jaloux de prouver indifférence qu'il n'est ébloui par rien de ce
li l'entoure, et qu'il ne reconnaît aucune supério-
;. Dans son pays, il marche l'égal de tout le monde.
comparaisons n'humilient plus son orgueil, et il
'l'hit doucement dans la cot\temç\av\oo *& Wvx
9 lequel les États-Unis marchent à pas île mt. Des seigneurs, des palais, des laquais galonnés el pavoises n'offusquent plus sa vue, ou s'il pense encore à ces hochets de la vieille Europe, ce n'est plus qu'avec l'esprit d'un philosophe. Lié à la Grande- Bretagne par le commerce, par la littérature et par mille autres rapports que les siècles respecteront en- ; peut envisager ses érêt. Dans les différends qui lais il peut bien se prononcer ne lui reluse jamais un senti- : nouvelle ardeur qu'il
tore long-temps, l'Ai destinées sans un vil atteignent l'honneur contre lui. maïason cœur ne lu ment. C'est toujours avec un nous prouve sa bienveillance et so ne le touche plus que nos éloges quoiqu'il sache les apprécier à leur juste ' Je ne connais pas de ville qui tende ph ment à ressembler à la ville de Ljon que celle de New-York. Sa situation est surtout admirable; quelle activité . quel mouvement ! Quels accroissemens elle a pris et prend encore dans ses fortunes et dans sa population ! Sous le rapport de l'architecture, rien de remarquable ne frappe les yeux. La maison d'Etat oti l'Hôtel-de-Ville, où se tiennent les cours de justice, est le seul édifice qui soit digne d'attention. C'est un parallélogramme prolongé, sur lequel s'élèvent deux étages, saus compter le rez-de-chaussée ; un balcon surmonte et dépare le portique de marbre qui décore la façade. Ce portique est de l'ordre ionique. L'architecte a remplacé le dôme par une sorte de lanterne qui ne fait pas l'éloge de son goût. Le défaut de simplicité nuit à l'effet général , et certes une WttMft •a qui touche à cet édifice, et qu'on aurait çute\fe
guer dans un quartier plus éloigné , ne contribue pas à l'embellir.
La Bourse est peu de cbose et vraiment indigne d'une corporation aussi vaste et aussi ricbe que celle de New-York. Quant aux églises , celles que fréquentent les classes les plus aisées sont bâties en pierre, mais la plupart des autres sont de bois. Leur architecture est sans harmonie , et les flèches en bois , surmontées de pompeuses girouettes , se couvrent , sous la main des peintres , des couleurs les plus vives et les plus variées.
La rue de Broad-Way est le principal ornement de New- York ; elle traverse toute la ville , et forme , pour ainsi dire , le point central d où partent . toutes les rues qui se dirigent vers les quais de FHudson et de la rivière de l'Est. C'est, sans contredit, une fort belle rue ; les bâtisses sont de toutes les formes et de toutes les grandeurs , depuis la maison de bois n'ayant qu'un rez-de-chaussée , jusqu'aux hôtels en brique de cinq ou six étages , et cette irrégularité imprime à la rue un caractère d'originalité qu'elle n'aurait pas sans cela. Elle est bordée d'une allée de misérables et chétifs peupliers qui détruit l'unité du coup d'œil, donne peu d'ombrage et n'ajoute rien à l'agrément. C'est dans les boutiques de Broad-Way que viennent s'étaler tous les objets de mode; leurs devantures paraissent peu soignées et peu élégantes à ceux qui ont vu tout le luxe des magasins de Regent-Street et d'Oxford-Road. Vers deux heures la scène prend un caractère plus gai et plus animé. Des dames élégamment vêtues se promènent sur les trottoirs, et les jeunes geas inoccupés viennent faire les beaux. ^&&\& &a^tti%
e particulière de ee peuple, on peut r que le commerce est le principal objet depuis l'âge de quinze ans jusqu'à quatre-vingts ; et la força ilr? I habitude entraîne encore à la llourse les vétérans retirés du commerce. A New-York, on rencontre peu de oç* flâneurs du matin; aussi les femmes vont-elles ^encrai émeut sans chevaliers; maïs on m'assura que le soir la galanterie reprenait ses droits.
Parmi les plus jeune» promeneuses, j'en aï rencontré qui étaient vraiment d'une beauté remarquable. Dans ce climat cel le beauté dure peu ; elle vient et passe comme l'ombre. De vingt à vingt-deux ans l'Américaine est déjà l'anée, et peu après cet âge elle Toit disparaître avec rapidité les derniers restes de sa fraîcheur. Tout est fini à trente, elle n'a plus que des souvenirs et l'espoir de voir renaître sa gloire dans la personne de ses lilles.
Les modes de Taris arrivent jusqu'à New-York, et la réputation de madame Maradan Carson s'étend sur i sur le nouveau monde. J'ai des prétentions j .'Ire bon juge en celle matière, et je dois dire que Ici femmes de New- York sont loin île manquer d'élégance. La taille des lérumes américaines est généralement au-dessous de celle ile.s Aii|>li(lses; leurs jouet, sans couleur, sont privées d'embonpoint. Cependant je u'ai jamais rencontré nulle part autant de jolies personnes que dans cette ville. Leurs traits sont d'une grande régularité et rappellent souvent les belles madones de Saint-Pierre ; leurs bouches garnies de mauvaises dents et brodée» (le lèvres sans mu leur, u lire ut peu d'appas; leur démarche n'est ni française tii an- ,■ elles ont le boa teas de n'y nieUre ftUCttM
affectation. Ce ne sont jamais ces petits pas des promeneuses parisiennes , ni ces larges enjambées qui donnent l'air d'un grenadier. En somme , quoique j'aie rencontré ailleurs beaucoup plus de grâce que dans les États-Unis, il faut avouer que la critique la plus sévère trouve peu à reprendre dans la mise et la dé* marcbe des femmes du pays.
Je m'empressai de visiter les cours de justice. Dans la première où j'entrai, deux juges siégeaient, et le jury était en délibération : il s'agissait d'une cause dé voies de fait entre deux vieilles femmes. On ne sau* rait se figurer le peu de formes qui entourent la justice dans ce pays. Les juges , les avocats étaient sans perruque et sans toge , vêtus comme de simples particuliers , avec des babits de toutes couleurs et de toutes formes. Ici , point de massier, aucun signe caractéristique de l'autorité , si ce n'est la baguette des constables. Le procès n'offrait pas plus d'intérêt qu'une querelle ordinaire entre deux femmes. Des témoins vinrent déposer avec un flegme et une indifférence auxquels nous sommes peu habitués en Angleterre. Le premier témoin parla tantôt avec une main sur la Bible et l'autre dans ses poches , tantôt appuyé négligemment sur le banc des plaideurs. Les juges étaient des hommes de cinquante ans , n'offrant rien de particulier dans la manière de remplir leurs fonctions; les avocats étaient plus jeunes , et ne montraient ni zèle ni aptitude. La seule chose vraiment désagréable à observer, était un crachement général qui se faisait entendre dans toutes les parties de 1 audience. Juges, conseils, jury, témoins, spectateurs, tout le monde crachait, et le pareil deV&w&ft \*fe-
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aucun pays, ne saurait exciter trop vivement l'intérêt. Je me retirai lorsque le jury parut pour donner son verdict. Ce n'est pas sans étonnement que je vis les trois quarts des jurés se présenter mangeant du pain et du fromage, et leur chef , la bouche pleine, saisir à peine les intervalles de la mastication pour laisser échapper quelques mots de l'avis qui venait d'être délibéré. Dans ce pays on regarde un juge comme un charpentier, comme un chaudronnier; il n'est pas plus respecté que les forcerons et les calfals. On les paie, c'est tout dire, cl l'Américain pense qu'avec de l'argent il uc manquera pas plus de justice que de vêtemens.
3e ne puis croire qu*en tout basée sur des données justes et risconsulte habile mo demandait observé dans les cours américaines pas de cette prédilection toute angli niques, les robes, les masses, et ai rieurs inventés pour en imposer ; Non , lui répondis-je, loin de là, ee que j*ai vu m'a l.iit apprécier les usages de mon pays. De là une longue discussion pendant laquelle mon adversaire
H Ira la plus grande franchise ; chacun nourtaïA. ■son opinion. Je crois inutile de retYÀie
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argumens. Un protocole signé par une seule des parties ne peut offrir une grande garantie : on peut accuser le signataire d'avoir choisi pour lui la cause des dieux, en laissant aux autres celle de Caton.
C'est l'usage en Amérique de demander , avec un certain air de triomphe , si un Anglais trouve de la sagesse dans une perruque , et s'il peut croire que quelques livres de crins posés sur la tête d'un homme puissent y ajouter de l'esprit et du savoir. Non certainement, une tête au naturel, des habits grossiers ne sauraient nuire à une discussion; et même, dans quelques régions primitives, un juge m cuerpo, assis sur un tabouret de bois , est aussi propre à administrer la justice qu'un magistrat affublé d'une perruque et d'une toge d'écarlate ou d'hermine. Mais par quelle erreur l'Américain croit-il qu'on s'arrête à ces puériles questions? Si l'homme était une pure intelligence, toutes les formes deviendraient inutiles. Mais il en est bien autrement : nous avons des sens , une imagination que la religion elle-même a cru devoir captiver par un culte extérieur. Et comment l'Américain qui approuve l'étole du prêtre et les épaulettes du général; peut-il repousser toute distinction quand il s'agit de ses magistrats? Le respect que nous exigeons dans les cours d'Angleterre, n'est pas pour l'homme, mais pour la majesté de la loi , seul lien des hommes en société. Il lui faut une grandeur , une solennité qui frappe l'imagination et la raison du peuple j et quand on voit ce qui se passe dans les tribunaux américains, on peut répondre que c'est pour éviter de semblables abus que les formes solennelles ont été inventées. En elles-mêmes elles ne sont rieu y maïs WW\.q^*&s\
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atteignent est grand. Qu'on assure la dignité, I.i sainteté de la loi par des cérémonies routinières , peu importe; mais je suis bien certain qu'on ne viendra jamais chercher de ce côté de l'Océan les moyens d'y parvenir.
A New-York on dîne à trois heures. Je regagnai donc mon hôtel, et après quelque* ablutions indispensables, quand on a visité les tribunaux américains, je desceadis à la salle à manger. I.à s'élève un comptoir couvert de cigares et de liqueurs de toutes sortes. C'est dans ce lieu qu'on attend le dîner. Je pua .'. peine franchir le seuil de la porte, tant la Joule y l't.tit grande; mais enfin une cloche sonna, et par un mouvement soudain et rapide , toutes les places furent envahies, et le torrent me transporta à la mienne. Je ne compris rien à cet entraînement, chacun avait son siège et était bien assis.
Avec bon appétit on pouvait trouver agréable l'aspect delà table. Grande confusion de mets qui u'étiiieut ni français ni anglais, mais se rapprochaient plutôt de ces derniers. La graisse coulait à Ilots, et pour ceux qui, comme moi, détestent toutes les préparations oléagineuses, rien n'était plus insupportable. Cependant il ne faut pas se plaindre, s'il est vrai d'appliquer à la multitude des plats ce que l'on dit des conseillers , que là où est le grand nombre, là est la sagesse. Malgré tout, je ne pus faire qu'un mau-
Autour de moi j'observai la même voracité qu'au déjeuner. Personne ne parlait : chacun semblait entasser les morceaux dans son estomac, sans s inquiétet tj et ti crlui-ci avait le malheur de demanAct
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plat, on le servait, mais avec «ne qu'on n'osait y revenir; ce qui, du reste , eut été difficile, car votre assiette vous était rapportée chargée d'une masse énorme de malière animale. Ces écuyera tranchans n'ont certainement pas appris les usages au bail. De distance en distance on avait placé des bouteilles d'eau-de-vic , dont ebacun se servait à volonté. Quelques personnes seulement attendirent le " rssert, les autres se levèrent commi sortirent. Eu m'en allant, je laissa trois Anglais de mes compatriotes.
Les Américains n'ont aucune des qualités des joyeux convives. Us sont à table comme pour remplir une lâche, et s'en débarrasser le plus tôt possible. J'attribuai d'abord celte singularité aux soins emiltipliés que réclament les affaires ; mais ;ardant autour de moi, je vis que la plupart de ces lueurs expédilifs se promenaient nonchalamment dans la salle avec le cigare à la bouche.
heures la cloche nous appela pour prendre le ibé, mais la société fut moins nombreuse. Ce petit repas eut aussi ses pièces de résistance. On y servit de légères tranches de hreuf salé cuit à la fumée, et, je Je dis avec horreur, les femmes en mangèrent leur bonne part. Le thé et le café étaient détestables. A dix heures on servit encore un souper qui resta sur la table jusqu'à minuit , et alors les mangerles cessèrent. Tels sont les usages des hôtels garnis à New- York.
Le dimanche j'assistai au service divin dans Grace- Chtirch, qui est, sans contredit, ta plus belle église de la ville. La réunion , quoique composée ç(t
exclusivement Ue gens riches, élait fort nombreuse. Toutes les James , vêtues îles couleurs brillantes et vives, qu'elles choisissent Je préférence, rappelaient la variété J'un cbamp Je tulipes, et produisaient nu effet admirable. Devant le pupitre on avait préparé un siège et un coussin pour un vieillard de quatrevingts ans. Celte attention , qui attirail la vue sur les infirmités d'un vieillard malheureux et sans doute sans amis , me parut une bonne et douce pensée.
L'église épîscopale américaine diffère peu de notre église anglaise. La liturgie est la même, quoiqu'on se ■oit permis, souvent sans raison, J'y retrancher oit d'y ajouter quelques mots. Dans la première plirase de l'oraison dominicale ils ont changé le mot wiûck en >f/io comme étant plus grammatical. Il faut avouer que le vague Ju pronom neutre semble cire plus en harmonie avec l'Etre infini et incompréhensible que nous invoquons. Disons aussi qu'ils ont introJuil quelques innovations vraiment laites pour exciter la pitié.
L'église de la Trinité , Jans Broad-Way , est remarquable comme élant la plus richement Jotée Je toute l'Union. C'est Jans son cimetière que reposent les restes du célèbre général Hamilton. Quel sort fut le sien! Le grand homme n'était pas Américain par naissance, mais par aJoption. 11 était né dans l'Inde, et descendait d'une bonne famille écossaise. La voie politique qu'il choisit était difficile à suivre. Trop honnête, trop indépendant pour se soumettre à la populace, il n'eût jamais acheté sa laveur en modifiant ses opinions. Comme législateur , il Jéploya une inlrllq; <•
supérieure , soutenue nar les connaiasanw:s\ea ^OS
jamais théoriste , il n'envisagea pas l'espèce humaine dans ces illusions de perfectibilité qui avaient ébloui les Jefferson et les Madison. Activité d'esprit , profondeur de jugement, puissance de conception, tout en fit le premier homme de son pays ; tandis que les autres appréhendaient les obstacles qui pouvaient être apportés au pouvoir exécutif, il voyait le mal ailleurs. La démocratie était, selon lui, le roc contre lequel viendraient se briser un jour les destinées de la patrie. Il voulait donc que Ton modelât la nouvelle Constitution fédérale sur les institutions anglaises , qui , d après l'expérience, pouvaient solidement fonder et défendre une juste et raisonnable liberté. 11 est faux de dire qu'Hamilton eut l'idée d'introduire dans les Etats-Unis la monarchie et les abus qui ont contribué à altérer la Constitution anglaise; mais il désirait une base moins populaire pour les assemblées législatives, un sénat à vie, un gouvernement fédéral assez fort pour assurer l'exécution de ses décrets, en dépit de l'opposition des partis et de la jalousie des États ; il voulait une représentation fondée sur la propriété et le talent, plutôt que sur le nombre, et peut-être eûtil préféré au despotisme brutal de la populace la tyrannie d'un dictateur.
Hamilton fut enlevé à son pays dans toute la forcé de l'âge et du talent, s'il eût vécu , il est difficile de prévoir toute l'influence qu'aurait eue son génie sur les destinées américaines. Ses talens et son éloquence lui eussent gagné des partisans , quoique ses doctrines fussent nécessairement impopulaires. Tout d'abord Je parti fédéraliste se plaça dans une position défavorable, eo roulant persuader au^eu\>\e cç£ % A ra^wx-
it prétendre à l'exercice du pouvoir politique. lui la mort de ce parti • et l'influence qu'il exerça dans les premiers jour» de la révolution, ne l'ut due qu'au talent et au caractère ; fondé sur quelques hommes, il tomba avec eux, cl même avant* Arrêter l'élan révolutionnaire était impossible à l'homme, et ceux qui le tentèrent ne pouvaient réussir long-temps. Dans la première rencuntre, le fédéralisme liil délaie à tout jamais ; et malgré l'échec d'un moment, le
voir saisi par le parti républicain triomphant.
Avant de sortir du cimetière de signaler une autre tombe. Sur un ssil' de pierre, je lus c
demeura intact et
marbre qui
■ Ma mère,
« La trompette du jugement peut sonner,
• Et lei morts sortir de leurs tombeaux, «
Telle est 1 inscription qui présente plus d affectation que de sublimité. Les noms de celui qui a tnqi ce monument , et de la lemme qu'il renferme, n'ont pas été conservés par la tradition ; on ne les connaîtra qu'au dernier jour ; que la mère et le fil» soient alors réunis!
Un des premiers soins d'un vcyajeur est de courir aux théâtres. Il y en a trois à New- York , et Ton m'a assuré qu'ils étaient lotis dans un étal de prospérité; ce qui prouve que chacun peut encore, après les iravaux de la journée , trouver un superllu qu'il ère a ses plaisirs. C'est au théâtre du parc (l'arli- Théâtre) que se réunit le plus beau monde. L'édiGce trt coareosbiemeal tlispasé pour les snertMevm,
Robin des bois , qu'on jouait le soir où j'y suis allé, fut détestablement représenté. On nous donna ensuite une farce dans le goût américain. Il s'agissait d'un vieux baronnet bien entiché de sa noblesse, et tenant fort au respect qu'on lui devait. A l'âge où il était , il avait la folie de vouloir se marier et de compter sur ses charmes. C'était là le plaisant de la pièce. Couvert de ridicules à toutes les scènes, il fit beaucoup rire, et Ton s'en «alla plein de mépris pour l'aristocratie anglaise, et triomphant de ce qu'il n'y avait pas de baronnets en Amérique.
Un acteur nommé Forest jouit dans ce pays de la plus haute réputation. Comme tragédien , les Américains ne lui reconnaissent pas d'égal; et ce serait l'humilier que de le comparer à Kean, Young, Kernble ou Macready. C'est un Thespis sans modèle et sans rival. Je vis ce prodige, et j'avoue que tous ces éloges me parurent bien exagérés. Cet acteur est gros et commun, sans grâce, sans dignité; peu de jeu de physionomie; aucune élévation dans la manière de concevoir ses rôles. Il a quelque énergie qui finit toujours par dégénérer en extravagance. L'auditoire fut pourtant enlevé; à chaque éclat de voix de Facteur, c'était des cris ,. des tonnerres d'applaudissemens à se boucher les oreilles. Je donne ici mon opinion en toute liberté , parce que je sais qu'elle ne peut nuire en rien à une réputation aussi bien établie que celle de M. Forest, qui jouit aussi d'une haute estime comme homme privé. Il a réalisé une grande fortune, et tout le monde s'accorde à faire l'éloge de toutes les qualités qui le distinguent. On lui reconnaît de9 iaJens en littérature.
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. Burke, mon compagnon île voyage, eut ainsi : complète chaque l'ois qu'il joua, et j'en revins toujours avec une nouvelle admiration pour ses [.tiens. 11 parodiait à merveille; mais que dire d'un auditoire qui applaudissait les bouffonneries d'un enfant dans le» rôles du rai Léar, de Shyluch, de Richard etd'Iago?
1] n'est guère possible de passer vingt-quatre heure» iNew-York, sans entendre crier : au feu. Les incendies sont si communs, qu'ils ne sont jamais accompagné» de cet effroi, de cette anxiété qui frappe tout II! monde dans les villes où ces malheurs sont moins fréquens. Les pompiers y ont acquis un grand rennm , et je résolus, pour me convaincre de leur courage et de leur activilé, de me trouver partout où le feu se déclarerait. Les quatre premiers incendies qui eurent lieu depuis mon arrivée furent sans importance, et je n'eus pas même le temps de m'y transporter avant qu'ils lussent éteints; mais le cinquième mViffri spectacle complet, J'arrivai au moment où des torrens de flamme s'échappaient des croisées d'une vaste ■un à trois étages, où des cris, des clameurs , horrible confusion ne bissaient rien à désirer ai rien* observateur. Une po-mpe arriva, et le bruit des roues qui se faisait entendre de tous côtés, uonça qu'elle serait bientôt secondée par plusieurs mitres. On perdit un peu de temps à faire venir de l'eau , et je crois que le service pourrait élre mieux ■ il égard. Cependant peu de minutes reparèrent ce retard , et la lutte commença entre les deux élémens.
ùe corps dea pompiers est composé de jeuûes çjw» ,
que ce service, vraiment dur, exempte de la milice. Rien ne peut égaler leur dévoûmenl j en un moment les échelles furent placées , les murs escaladés , et Ton vit tomber par les fenêtres tous les ameublemens , sans qu'on s'inquiétât aucunement des épaules des spectateurs qui encombraient la rue. De nouvelles pompes se succédaient sans interruption et se mettaient à l'œuvre, sans que le feu cédât, et la maison ne présenta bientôt plus que des colonnes noircies qui apparaissaient au milieu des flammes.
La nuit était venue, et les ténèbres ajoutaient encore une nouvelle horreur à ce tableau pittoresque. On voyait par intervalles des figures humaines apparaître au milieu du feu et disparaître dans les tourbillons de fumée. La confusion était dans la rue et la clameur épouvantable. Les voisins qui d'abord avaient pris la chose assez froidement commencèrent à s alarmer lorsqu'ils virent que les pompes jouaient sur leurs maisons, et que les lits, les chaises et les autres meubles étaient précipités de toutes les croisées. La maison où l'incendie avait commencé n'était plus qu'un monceau de ruines. Tout fut bientôt terminé , et quand je quittai le lieu de la scène, chacun réclamait ses effets et se disposait à s'aller coucher aussi tranquillement que si aucun malheur ne fut arrivé. Je rencontrai les propriétaires de la maison brûlée , ils montraient beaucoup plus de résignation que je n'eusse cru en trouver dans une pareille circonstance..
Je dois avouer que je n'ai rien à rabattre des éloges pompeux qui ont été prodigués aux pompiers de New- York. Le seul défaut qui m'ait frappé, c'est la liberté qu'on laisse aux curieux de s'enlawet *\rc \fe\v«w&fc
l'incendie, ce qui augmente beaucoup la ce En Angleterre, d^schaînessonl tendue* dansli gardée» par la police et les conslables. Un Ai à qui je làisnis part île mon observation, e:
lonle la portée, ma d'en faire usage ihns un pays connue les Etats-Unis, mi l'exclusion du peuple est toujours rn.il vue. Je ne suis pas juge en cette matière; maïs il me parai! évident que si féloïgneniciit du peuple en pareille circonstance est un moyen Je sauver plus sûrement la propriété, sa présence , rriliimi'cm nom de la liberté, devient un malheur publie et particulier.
J'ai pris Je minutieuses informations, et il m'a été impossible Je ili'ruiiv rir lu vraie cause Je tant d'incendies. Il faut pourtant le dire, dans la seule ville Je New-York il y a plus île désastres par le feu Jans un an, que dans toute la Grande- liivlnrjnc pendant le
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CHAPITRE IXX
New-York. — Rivière d'Hudson. — Fêtes de New-York.
— Description du cortège. — Le discours. — L'ex-président Monroë. — La populace renverse les Hustings.
— La banqueroute. — M. Gallatin. — Promenade sur PHudson. — Perspectives. — Déjeûner sur le bateau à vapeur. — Visite au docteur Hosack. — Ses propriétés.
— Fermes en Amérique.
Le 25 novembre est un jour de grande fête à
New- York. C'est l'anniversaire de l'évacuation de
cette ville , par Farinée anglaise. Rien n'est épargné
pour célébrer ce glorieux, événement : revue de la
milice, coups de canons, détonation* W&rk^^w
i deniarclisiri(.li; viennent ensuite ce» j bruyantes et patriotiques, qui terminant dignement la journée. A lepaque de mon voyage, on voulut, en l'honneur de la dernière révolution française, ajouter encore à l'éclat de ces fêtes ; j'appris que celle idée venait de fa classe ouvrière, ou workies, comme ils s'appellent eux-mêmes, pour se distinguer do ceux qui habitent de belles maisons, mangent des plats recherchés, lisent des romans et des poèmes, et boivent du vieux Malajja, au lieu de rhum de Yankee. Cette classe, objet Je leur envie, mieux inttruite par les résultats de la révolution de 93, voyoit d'un assez mauvais ceil les nouveaux préparatifs de ces réjouissances; ne pouvant les empêcher sans imprudence, il fallut bien y prendre part, bou Çré mal gré.
On convint de remettre les fêtes an lendemain, si le temps élait défavorable. Le vingt-cinquième jour fut aussi mauvais qu'auraient pu le souhaiter les plus ardeos légitimistes. Les rues étaieiitinmidées par des torrensde pluie, et je ne pus voir sans pilié la triste mine de ce corps de milice, musique en tête, mouillé jusqu'aux os, et défilant de vaut l'hôtel, aux sous du Vankee-Voodlc.
Le jour suivant s'annonça mieux; le temps était froid et couvert, mais la pluie avait cessé.
A di»L heuresje me dirigeai vers une maison dans Broad-Way, où l'on m'avait obligeamment engagé a>
mtiques élaient i
mées , des hommes en habit militaire, d'au Ires dé'
eorés d'écharpes et de rubans, se hâtaient «Y aller Te-
idre le» postai qm leur étaient assignés. N. mefcUTC
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qu'on approchait du chemin que devait suivre le cortège, la foule augmentait; les marches, devant les maisons , étaient tellement encombrées de créatures humaines, que je ne parvins que très-difficilement à la maison où j'étais invité. J'arrive enfin , on me présente de suite aune nombreuse et aimable sociéléque la curiosité avait réunie dans le même but que moi. Des heures s'écoulèrent avant l'arrivée du cortège, mais j'étais trop bien placé pour être tenté de m'en plaindre.
Les sons éloignés de la musique , le roulement des tambours, les fifres, le choc bruyant des cymbales, les notes aiguës de la trompette , commencèrent à se faire entendre ; tout-à-coup parut une cavalcade superbe, faisant retentir l'air de ses chants de triomphe, et déployant une variété de couleurs , telle que la nature n'en étale jamais dans ses plus beaux jours de fête. La marche était ouverte par un cavalier monté sur un cheval richement caparaçonné , dont l'air martial et imposant, annonçait le héros de cent batailles : je cherchai en vain à connaître le nom de ce chef. Vint ensuite un corps dt» la milice; le soin particulier qu'il prit de se distinguer des soldats ne demeura pas inutile, le but fut complètement rempli. Les marchands le suivaient; d'abord les bouchers à cheval, ou traînés dans un équipage grotesque, artistement orné de saucisses pendues en festons; les tailleurs avec leurs cocardes, des nœuds sur la poitrine, marchant en mesure, précédés de bannières flottantes, qui étalaient dans les airs mille sujets dif- /ërens; les serruriers avec leur forge et leurssoufHets; de* caravane* de savetiers, velus ta\iuiMàfafe ^
plus séduisante, se livrant dans îe moment même à leur travail habituel, étaient portés sur un théâtre mouvant qui les montrait au public avec tous leurs avantages. Les menuisiers tenaient aussi leur rang. Mais laissons quelque chose à l'aire à limaginationdu. lecteur, et pour peu qu'elle lui représente quelques régi meus de milice, des musiciens, des officiers à tournure peu guerrière , revêtus d'uniformes sans grâce et sans fraîcheur, il aura un tableau complet de cette fête.
Je parlerai cependant des pompesà fini qui jouaient un grand rôle dans ces l'êtes, qu'aucun ineendien'étaît heureusement venu troubler. La minutieuse propreté de ces machines, la recherche avet laquelle elles '(aient ornées, excitèrent l'admiration générale; c déploiement de magnificence n'en finissait pas, et produisait sur moi l'effet de ces dîners splendides Jont les mets sont trop nombreux pour qu'on pu l'aîre honneur à tons, [/enthousiasme que nous
i plat.
s -Mi.;
apprécier
si nous reconnaissons le mérite de la ' dus rabaissons au même instant celui de ■t noire appétit déjà s»li»lait avant la fin du îge que nous bornions notre choix s mets sucrés dont la table est c que mon admiration passait d'un objet à es bouchers étaient ravissans, les menuisiers me charmaient, j'étais frappé de la singulière beauté des selliers; mais dans celte succession bleau* le spectateur, fatigué, ne trouva plus d'expresr peindre son admiration ; en un mot , ctVXt mie qui dura trois grandes heure* me
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prouva, phu que jamais, qu'on se rassasie des plaî sirs comme de tout autre chose. Tout ennuyeux que fût ce spectacle, il eiit enfin un terme, et je me rendis au Square de Washington , où les cérémonies de la journée se terminaient par un discours public. J'aperçus en arrivant un vaste théâtre qu'on avait élevé pour la circonstance, au milieu duquel était disposée une seconde élévation destinée aux premiers fonctionnaires de l'état. Comme le eorté{;e ne paraissait pas encore, je pensai qu'il n'arriverait pas du longtemps, et j'acceptai une invitation dans une des maisons du Square, où se trouvaient réunis des officiers de marine et d'antres prr«nnnes de distinction. Le vénérable ei-présidcnt Mnnruè" faisait partie de cette société; j'observai, comme on le pense, avec le plus grand intérêt , cet homme qui avait joué un rôle si brillant a l'époque de» malheurs de l'Amiriqno, Il était cassé par l'âge et les infirmités, et j'appris avec peine qu'il j'u^n nia ■ •■< il 11 i riions . communes à tous les hommes, celle de \:e pauvreté. Une physionomie douce, mais sans expression, un front largo, bien dessiné, mais peu saillant, des yeux sans vivacité, une tournure chélive; tel était alors l'extérieur de M.Monroë. Les homnmges rendus par tout le inonde à cet homme d'état furent pour moi un speclacle touchant; mon émotion s'accrut à la vue de ce peuple qui «ahia sa présence par les marques Icb plus vives de respect et d'attachement. M. Monroë. élant trop faible pour se rendre à pied jusqu'au théâtre, qui nYiaif pourtant pas fort éloigné; on le fit monter dans une voiture découverte; les fonctionnaires le suivaient, "l'étant I
... -..Vf.il
n de me placer dans c onlenirune centaine île ; commençant pus
réservé,
qui
e, la populace, que . armés empêchaient d'approcher des barrières, exprima son mécontentement par des crîs féroces; tin homme d'assez bonne mine s'avança enfin, et lut à limite voix une adresse concernant les Français habitant New- York, adresse qui avait été rédigée dans une assemblée publique. Je remarquai que ses yeux se tournaient continuellement vers une société d'hommes de celle nation qui occupaît au-dessous de lui une place d'honneur, ('e document diffus et prolixe, écrit dans un sljie ampoulé, me sembla très-peu intéressa ut. Maïs la foule augmentait toujours, et devenait de plus en plus insupportable; bientôt on s'aperçut que des enl'ans. soit par malice ou par espièglerie, cherchaient à renverser les supports du principal échafaudage, s'inquiélant peu des dangers qu'ils courraient eux-mêmes, en cas de réussite. Malgré tous ces désagréuiens un monsieur appelé liovernour se présente, tenant à la main un grand discours écrit, qu'il lut de manière à être à peine entendu de ceux même qui 1 entouraient; ce qui excita de nouveau le mécontentement , et donna lieu à des cris encore plus furieux; la multitude ayant sans doute fondé sur ) éloquente inspiration de l'orateur, des espérances de plaisir et d'instruction, fut tellement vexée de ne pouvoir recueillir une seule de ses paroles, qu'elle l'interpella dans les termes les moins flatteurs: Élevés donc la voix! que le diable vous emporte! plut haut! nous n'entendons pat VU mot.'
wrreM. Governour, de s'égosiller çout m.\àv
faire à une demande aussi déraisonnable ; mais comme la nature lui avait refusé les privilèges des Hunt et des O'Connelli il fallut bien renoncer à dissiper la mauvaise humeur de ses auditeurs. L'ordre disparut complètement , une partie de cette populace réussit à forcer les rangs des soldats , à grimper sur le théâtre, au grand mécontentement de ceux qui s'y trouvaient; d'autres jugèrent à propos de renverser l'échafaudage, et au moment où M. Governour prononçait avec emphase un morceau sur l'esclavage des Irlandais, l'édifice parut pencher d'un côté , et un bruit alarmant se fit entendre.
Un de ces messieurs eut la présence d'esprit d'engager tout le monde à rester immobile, et cette mesure prévint les malheurs que pouvait occasioner cet événement; quant à moi, fatigué depuis long-temps de cette scène, je me retirai aussitôt que la terreur panique eut cessé.
La privation de ce discours était bien peu de chose; les phrases pompeuses et vides de sens, dont il était rempli , ne me donnèrent qu'une pauvre idée de l'intelligence des Américains. Il était uni piement question d'une banqueroute; j'ignore ce qui, dans cette fête, pouvait à ce point exciter la curiosité; mais si j'avais pu deviner que je ne verrais autre chose que des marchands affublés de costumes ridicules, montés sur des chevaux de charrette, et quelques régimensde miliciens indisciplinés, je ne me serais pas dérangé. Non que je regrette ici le défaut de splendeur ; on sait que le luxe n'est pas le fait des républiques; et quand bien même ces fêtes eussent déployé à mes yeux tout /ecJçt de h grandeur impèri&Xe, ma&r%»wtà%
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n'en eût pas moins été déçue. Je croyais voir cette miillitiiile se livrer à l'élan du plus généreux enthousiasme , je croyais entendre se perdre dans les airs des cl.anls de triomphe proférés par des milliers de citoyens venant saluer l'aurore de In liberté, dans la personne d'un des membres les plus pnissans de la fraternité des nation*. Ici rien d'aussi grand.
La journée se termina sans la plus légère rjaîté, sans entraînement , sans uni- manifestation générale d'opinion, pas plus que s'il s'agissait de la France, ou du royaume de Maroc, du lian deTarlarie, ou de Louis-l'liilippe, roi des Français. Celle foule regardait et riait, à la vérité, de ces marchands et apprentis se donnant en spectacle avec leurs bas blancs et leurs habits barioléa. défilant gravemer.t au son de la musique, bannières entête; mais l'idée morale de celle fête, si je puis m' exprimer ainsi, était on ne peut pins mal rendue. Celte indifférence, à la vue de tout ce qui te passait, nie rappelait feler-Bell regardant une primeverr ; el s'il m était permis de parodier quelques beaux vers d'un de nus meilleurs poêles contemporains, je finirais en disant Je chacun de ces spectateurs glacés :
Telle est a
i opiuion : pern
11 lectel
n for-
Une (le* soirées les piusagréablesquc je passais Newïork, lut celte où j'assistai I une réunion composée de lilléra leurs et de» hommes les plus remaTf\ua\ï\es semble à huit heures , un»
is par semaine, alternativement dans la chaque membre; une p.irlic du temps se passeàcooverser, le souper vient ensuite. et après quelques libations modérées , on se sépare. C'est là que j'eus l'hon- • d'être présenté à M. Livingslon, lieutenant' gouverneur de l'État ; à MM. Gallatin , Jay , et à plusieurs autres hommes île grand mérite.
Tout mon intérêt se porta sur M. Gallatin , que je connaissais de nom depuis Tort long-temps. Né en Suisse, il devint citoyen des Etats-Uni», peu après la révolution; ses rares lalens ne pouvaient manquer de briller sur un pareil théâtre, et il ne tarda pas à être investi des premiers emplois. Ce fut, je crois, dans le cabinet de M. Jelfersmi, que M. Gallatin commença sa carrière diplomatique; il occupa toujours depuis une place importante dans le pays, et fut souvent envoyé comme ministres différentes cours d'Europe. Sa naissance étant un obstacle à sa nomination de président, il se décida à abandonner les affaires politiques pour chercher, dans l'étude plus douce de la littérature, un délassement digne d'un esprit dont l'âge n'a pu affaiblir
M. Gallatin a dit être très-beau dans sa jeunesse; «a physionomie expressive annonce un penseur profond; je vis do suite, p.ir su conversation, qu'il était ennemi impitoyable de ces sophlsmes politiques et religieux qui exercent .MijDunl'Iitii chez presque toutes les nations une si dangereuse inlluencc. M. Gallatin parle anglais avec un léger accent de son pays, mais il est difficile de s'exprimer avec plus d'élégance, et d'écrire eette langue avec plus de pureté.
' eaarersation se soutint aiyrèaMemMA çw
e soirée, personne n'usurpa le monopole de U parole.
On y traita des sujets de politique et de littérature, mais sans ce pédanlisme et celte prétention qui détruisent souvent le charme de la discussion. J'étais enchanté d'avoir l'occasion de connaître la manière de voir des plus grands savans de ce pays intéressant, et je me promis de réitérer souvent mes visites à cette
J'avais déjà passé quinze jours dans celte ville hospitalière, lorsque je résolus de varier mes plaisirs, en acceptant l'aimable invitation que me fit le docteur iloaack, de visiter ses propriétés situées sur les rives de l'IIudson. Ce savant s'est fait un nom célèbre par ses ouvrages qui lui ont mérité l'honneur d'être admis dans plusieurs institutions philosophiques les plus remarquables de l'Angleterre , de la France et de l'Allemagne. Il exerça pendant long-temps à New-York l'clat de médecin, et après avoir amassé une grande fortune , il s'est retiré emportant l'estime de ses con-
Le jour que j'avais choisi pour me mettre en roule s'annonça fort mal ; je partis néanmoins sur le bateau à vapeur le Iford d'Amérique, suivant la rivière jusqu'à Ilyde-Park, qui était à quatre-vingts milles de distance. Jecomplais beaucoup sur les paysages tant vantés de celte rivière pour charmer mon voyage ; les élémens cri disposèrent autrement. A peine étions-nous sur le bateatt) qu'il s'échappa, des nuages pesnns dont le ciel était couvert, comme des flocons de neige; le vent était si froid qu'il me tut impossible de reslet TOï ■, quoiqa-eavetoppé de tous les manteau-s-Mna.-
rapi.
inables. Je reparaissais cependant de temps en temps, espérant découvrir quelque site, et lorsque je redescendais à moitié gelé dans la chambre , la vue du poêle me paraissait fort agréable.
11 n'y avait donc pas mnyen, en pareille circonstance, de se former une juste idée du paysage; ce que j'apercevais par hasard au travers du brouillard , me suffisait pour me convaincre f|M mon espoir n'eût pas été trompé si j'avais été favorisé par le temps. Cet endroit qui porte le nom de Highlnnds, me frappa surtout par cette magnifique réunion de tout ce qui eiisle de plus beau et de plus majettneax dans la nature. Le Rhin " comparable; c'est là que la rivière s est entre deux rangées da montagnes évidemment séparées par une convulsion de la nature, et beautés variées que présente va tableau . produi-
nn effet que l'imagination ne saurait rendre. Le paquebot qui nous Ira importait avec une grande ipidilé. mérite d'occuper une place dans ma descripensious étaient gigantesques. N'étant calculé que pour la navigation des rivières , sa quille tirait peu d'eau , tandis que la partie supérieure du bateau ('élevai! prodigieuse ment ; lorsque, placé sur la poupe, ou obierve tontes lesdisposilionsqui ont été prises, elles paraissent immenses, et cependant elles sont en proportion avec le nombre de passagers qui voyagent continuellement entre Albany et New- York. On n avait rien oublié de ce qui pouvait ajoutera la Commodité des voyageurs. Ce qui m'étonna le plus, lut de voir sur le pont la boutique d'un barbier ; le visage de mes compagnons m'apprit que la précaution itiJe.
L'étage an-dessous n'avait rieu de remarquable; il M composai! de deux chambres de cent cinquante pieds de lonf; environ, Un de ces a ppartemeos spacieux était magnifiquement orné do glaces , de sophas et d'autres objets de luxe. L'autre semblait destiné à servir de buvette; on ; voyait un comptoir couvert de liqueurs de toute espèce, depuis te Champagne jusqu'à la bière, où l'on attendait ceux qui avaient le ([osier «ec et le gousset bien garni.
Une triple rangée de lit» entourait ces deux pièces, et comme on pouvait également se coucher sur les bancs et les aoplias , il y avait place dans ce bateau pour cinq cents personnes.
Le déjeuner offrit un spectacle curieux : trois cents mangeurs à table, des mets abondai», et pas de désordre. Les domestiques qui étaient fort nombreux déployèrent pendant tout le temps Une activité infatigable. Les uns recevaient l'argent, les autres distribuaient, en courant, les côtelettes et le cal'é ; bref, c déjeuner ne lui pis moins lejli'iiieiit i^ jiédié que celui auquel j'avais assisté sur terre. Tous avaient l'ah dévorer, comme cédant à un appétit dont on trouve pas même d'exemple dans nos ménageries. Quelques minutes suffirent ; le cliquetis des fourchette» et des couteaux, les voix si bruyantes au premier iu.la.H , s'éteignirent ton ta -coup ; les assiettes, les plais, les tadses. disparurent comme par mnji tout ce qui avait rapport au repas lut si ri dément enlevé, que sans celte preuve intérim qu'il était impossible au plus impudent sceptique de nier, le déjeuner pouvait se comparer il \ir "" ***** Milans qui bercent l'homme ûîu» »att
s'évanouisse ni peu après dans lea a Le bateau s'arrêta devant plusieurs villages pont et déposer des marchandises. Je compris, après leurs vastes magasins, que ces lieux servaient d'entrepôts aux pays voisins. Ils étaient bâtis de boît peint et blanc; leurs tavernes, très-nombreuses pour la population , étaient surmontées i l'on se ignés gigantesques, qui annonçaient de loin li j désintéressement leurhospilalik'. Lis .illaircs dont il s'agissait furent imptement expédiées , lotîtes les mesures ayant été potiréviler la perte de temps. Je débarquai ver» deux beures à Hyde-Pnrk, charmé de trouver à l'auberge un refuge contrfi les t orrais de neige , dont toute la surface iln pays t-tail déjà blanchie.
Comme je priais l'hôte de m'indiquerles moyens de me transporter au lieu de nia destination, je vis paraître le docteur qui venait nie chercher dans sa voiture. Quoique le paya que noua traversions lût agréablement varié, je n'étais pas d'buroeur à l'admirer. I'endaiit la roule le docteur me parla des améliorations laites dans le pays, de celles qu'on projetait encore , mais je l' écoulais avec celle indifférence tout au plus permise à l'auteur glacé cl mal à son aise. Nous n'avions qu un mille à parcourir. L'aimable société que je trouvai en arrivant, les jouissances que la foret l'bospit.ilité avaient réunies dans ce lieu, me rnt bientôt oublier lis désasji émens du voyage. Le leur Hosacli ayant l'ait ses études de médecine Ecosse, y avait passé ses premières années. Les luvelles que je lui donnai de plusieurs de ses camat/'e'tndeJ'Jnléressèrentvivemcnt, Les uusavaient "n chemin brillant , les aaltcs, iwnrt
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peut-être, étaient morts docteur eut ta bonté de medonn précieux sur l'état des arts et i Etats-Unis, renseîgnemens qu'il me procurer ailleurs.
Létudedes sciences exalte T itnagi nation, (aiettedana rame les plus généreux senliineus, et détruit ces préjugés qui août pour les peuples une barrière plus insmniontable que celles de la nature. Les sciences sont de tous les pays ; leurs ad ri lira leurs forment une vaste république, et sont enchaînés par des liens que ni la politique, ni rien au monde ne peut rompre.
Mes rapports avec M. Hosach ont donné lieu à cet remarques. Quoique notre conversation embrassât mille sujets, un Américain et un Anglais pouvaient discuter ; je ne rencontrai chez le docteur aucun préjugé national. Il parlait avec une égale admiration de tous les grands hommes de l'Europe. Sa manière d'exprimer son opinion sur le mérite de ceux de ses compatriotes qui s'étaient distingués dans les arts, dan* u il. m.-, la philosophie ,
ne laissait rien percer de ci gération si comi
Le jour suivant lut 111.13 dins les endroits où elle av avait entièrement dispari:
lifiqMi La neige, excepté ùt été entassée par le veut , . Mon holo me proposa de ;s propriétés; j'acceptai son invitation. La maison est dans un site admirable; elle s'é lève sur une haute montagne qui domine llliidson , dont le* raux majestueuses, en poursuivant lei répandent sur toute la contrée un air de grandeur «
de ce Ni
les r
s physionomie particulière ; ici , elles se perdent au milieu d'une rangée de collines «ouvertes de bois et de rochers , dessinant une agréable perspective. Quoiqu'il en soit , la vue ne s'étend au loin que dans une seule direction (au sud-ouest); de ce côté les sommets rocailleux et arides du mont llatskili s'é- ;ent jusn,u"aui cieui et forment un horizon digne
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des peuples : ne sont-ils pas devenus indispensables aux besoins et au* jouissances de Illumine civilisé? Le temps reproduira îles béantes nouvelles, muis l'idéa de cette métamorphose dans les siècles futurs peutelle nous consoler du présent? Les brillans avantages de la civilisation, ses immenses richesses , n'ont pas encore remplacé les trésors qu'avait prodigué la nature.
I.edocteurllosacli élaïlcullivateur; il prenait grand plaisir à l'aire valoirses terres, occupation Irès-lonable sans doute, mars Irës-coûteuse. Ayant importé d'Anff)elerre des bestiaux de ricc, il pouvait rendre de >nds services au pays. Je m'entends
tare, et la manière scientifique avec laquelle le docteur parlait des longues cornes, des jambes courtes, me tiùunail ta mesure de mon ignorance. Ses élablissemens étaient spacieux, en bon ordre , et renfermaient de» chevaux escidlens. Une paire ili-si i ui'c an carrosse fila innn attention. Ces bâtes magnifiques ne coûtent, dans le pays, que deui cents dollars; â Londres on les payerait jusqu'à trois cents guînées.
Ce nVsl pas en Amérique que le riche propriétaire doit se livrer à l'agriculture. Le prix Uu travail est très-élevé et encore ne peut-on pas se procurer de bras. La société n'est pas assez avancée pour cultiver sur une vaste échelle. Bien des siècles s'écouleront peut-être avant que l'Amérique ne produise un Coke. Les John Sinclair sont encore à naître.
Dans l'élat actuel des choses le petit fermier t'emportera toujours sur le grand spéculateur. Ce que l'homme produit par son propre travail et celui de lesenl'ans, ne lui coûte pas cher. S'il est obligé d'avoir recours à des étrangers , les dépenses deviennent énormes. Toute l'élude de ces dernières consiste à retenir beaucoup et en rapporler peu en échange. Vientensuile le besoin des receveurs . des surveillans, et par conséquent raiijjiiienl.'ilion des charges ; en un mot, le propriétaire peut se regarder comme trèsheureux, lorsque tous ces gens se conlenlent de dévorer les produits, sans y joindre la terre.
Après deux jours passés très-agréablement avec mes amis, je me rembarquai pour New-York. Le docteur m'accompagna, à bord, où il me présenta à une l'amille qui revenait passer l'hiver en ville. Une de ces •Une*, la plus aimable que j'aie jamais re.ncoQi.res,
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m'empêcha de trouver le voyage ennuyeux, A dix heures le vaisseau s'arrêta devant le quai ; je ne tardai pas à être réinstallé dans mes appartemens de l'hôtel Bunker,
CHAPITRE IV
New-York. — Education des collège*. — Discipline des écoles. — Pension pour les enfans de 'couleur. — Nombre des élèves. — Préjugés de l'opinion. — Condition des nègres. — Anecdote sur un jeune Haïtien. — Les gens de couleur.
Le professeur Griscomb, membre de la société des amis , eut la bonté de me faire visiter un grand collège dont il avait la principale direction. Le plan d'éducation généralement adopté dans les EtaU-\5ms* e$t celai qne nous suivons surtout en Ecosse \ onrf^
a apporté aucun genre d'améliorations. Cet usage de former des classes de 50 et 100 jeunes gens, me paraît contraire au bon sens, l'avancement des élèves studieux et habiles devant être retardé par la paresse et le peu de moyens des autres. On a cherché à remédier à cet inconvénient, en confiant la surveillance et renseignement d'un subdivision aux plus avancés, qui prennent le nom d'instructeurs de la classe, ou de moniteurs. Dans ce règlement les avantages sont balancés; les élèves apprennent, il est vrai , plus facilement; le travail du maître devient moins fatigant; mais ces petits professeurs sont injustement responsables de l'incapacité et de l'ignorance de leurs camarades. On m'a assuré qu'en Angleterre , comme à New-York, ce système avait eu de grands succès; il peut être en effet profitable à la moitié des jeunes gens qu'on instruit de la sorte ; cependant je ne puis m'empécher de répéter que cette idée de sacrifier à l'avancement du plus grand nombre , les progrès de quelques-uns , me paraît sujette à de nombreuses objections. De tous les élablissemens qui ont adopté ce mode d'éducation , celui du professeur Grlscomb m'a paru le mieux dirigé. Le talent et le zèle du maître n'ont rien épargné pour que les études y fussent en rapport avec les moyens et 1 âge des élèves.
11 existe unedifférence marquée entre le mode de punir et de récompenser chez les Anglais et les Américains. Ces derniers ne tolèrent ni les corrections personnelles, ni les violences d'aucun genre. Je ne saurais dire encore jusqu'à quel point ce système est Jouable^ et à en juger par l'institution de Mi Griscomb, je serais porté à croire k de bon* twàVaU» ** ^à
jamais pu me rendre compte Je l'antipathie que témoignent les Américains pour nos collèges anglais, dont les usages sont ait moins aussi en harmonie avec lesidées républicaines, quedansleurspropres collèges.
Le rang n'yj. uit d'aucun privilège ; il n'y en a que pour les qualités personnelles. La régie nui oblige le* élèvesà se servir eux-mêmes les révolte au dernier point, et je n'ai pas encore rencontré d'Américain qui ait pu aborder celte question de sang-froid. Rien ne me semble plus plaisant que ce cnni-iranle. Un jeune Anglais de famille qu'on en voie étudiera Westminster, brosse ses babils, lave les tasses, tandis que le plus petit marchand américain croirait entacher son sang plébéien en permettant à son fils de remplir de telles fonctions.
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•nidation personnelle, et posons simplement ci question : cet usage établi en Angleterre est-il làvorable ou non aux progrès du caractère moral? En Angleterre, l'expérience a prouvé que ce système réussit à merveille. Personne ne dira que les Anglais qui ont été soumis à celle discipline sont dépourvus de grandeur et de noblesse dans le maintien. Personne ne peut trouver mauvais que l'homme destiné à réunir un jolirles avantages de la naissance et de la fortune, ait été dans sa jeunesse placé de manière h ne pouvoir se distinguer de ses camarades que par ses qualités personnelles.
Peut-être celle coutume ne convient-elle qu'au pays où la distinction des rangs forme une partie intégrale de la constitution. Dans les Etats-Unis, oïl l'orgueil de la naissance et du rang ne peut exister, elle doit nécessairement perdre de son efficacité. Je ne me permettrai pas de prononcer à cet égard. J'ajouterai seulement que ce sujet n'ayant jamais été sérieusement discuté dans ce pays, mon opinion d'un autre monde ne peut être d'aucun poids.
J'avais consacré ma journée à l'inspection des écoles , et je quittai le professeur Grîscomb, pour aller visiter une pension destinée aux eufans de couleur. J'y trouvai réunis une centaine déjeunes gens, les trails desquels j'aurais pu suivre toutes les digradaiions de couleur qui séparent l'Ethiopien de 1 homme d'Iùuope. Quelques-uns l'iiiient si blancs qu'il m'eût été difficile de retrouver les traces du sang " icain. Leur personne était propre et bien tenue,
quoique appartenant aux classes les plus pauvres, l'indiquaient pas ïa ntt&fcte. VTwiuâôj
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geuce et la bienveillance du professeurme frappèrent. Il répondit franchement à toutes mes questions, et semblait orgueilleux des progrès de ses élèves.
Depuis mon arrivée dans les Etats-Unis, j'ai souvent entendu des hommes graves et inlelligens, soutenir que le nègre est d'une race inférieure, et forme l'anneau qui sépare riioninie de la brute. J étais heureux de nie trouvera même d'ajouter de nouvelles observations à celles que j'avais déjà laites en Angleterre. Je priai doue le maître de me dire si ses remarques confirmaient l'opinion que les enfans noir» apprenaient moins facilement que les blancs. Il m'assura le contraire, et me dit que. pour la sagacité, l'aptitude et l'intelligence des sciences, ces raallieu-
Ireui enfans ne le cédaient en rien aux autres. Mais, hélas! s'écrîa-t-il, à quoi leur serviront ces connaissances, puisque les préjugé» <Ic l;i société leurdéfendent d'en l'aire usage ! Quels que soient ses talens, le nègre sera toujours uèf-re, toujours un cire Vu né à la dégradation et privé de toulce qui Halte l'ambition desautres hommes.
Je croyais, lui répondisje, que celte ligne de démarcation n'existait pas dans les Etals oii l'esclavage était aboli. Dans celui de New-York , par exemple, les hommes de couleur ne sont-ils pas appelés à exercer tous les emplois?
• Votre question me prouve, répliqua t -il , que tous n'ites pas Américain : cette exclusion n'est commandée par aucune loi. mais ta force tyranuique de ce préjugé a seule fondé l'opinion généralement admise sur l'infériorité des malheureux nègres, le nixmU ne» à répondre; ces observation» s'accc,viXa.K
fitiL
trop avec celle» que j'avais déjà faites à cet égard, j que je ne fusse pas convaincu de leur vérité.
Après m'avoîr expliqué sa méthode d'éducation , le maître me donna les preuves les plus satisfaisantes des progrès de ses élèves. J'assistai à la classe de navigation, et je lus témoin de l'intelligence et de la rapidité avec lesquelles plusieurs de ces jeunes gens parvinrent à résoudre quelques problèmes difficiles. La plupari étaient déjà loris sur l'arithmétique, d'autres se distinguaient même dans l'élude des hautes mathématiques. On en vint ensuite à un long et sérieux examen sur la géographie; ces enfans répondirent sans peine à des questions qui m'auraient fort embarrassé
Cette petite troupe m'intéressait tellement que, prenant ma première conversation , je demandai professeur quel pourrait être le sort de ces eofaus entrant dans le monde? 1 1 me répondit que le nombre des emplois auxquels il leur était permis de prétendre, était très-borné. Ceux qui étudient la navigation sont destinés à la marine; mais quelle que soit la supériorité de leurs lalens, ils ne pourront jamais obtenir des places d'officiers, même sous les ordres de capitaines plus ignorans qu'eux. La brillante carrière du cuisinier ou du maîlre-d'liôlel est à la vérité ouverte devant eux; mais la place de simple contre-
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noble emploi. Quel est le blanc qui voudrait obéir à un maître homme de couleur? L'état de cordonnier, de menuisier, de tailleur, leur est également défendu. — Ils pourraient sans doule les exercer pour des gens de leur casle ; mais quel est le gentleman qui voudrait porter des vélemetis Ih briqués par un être d'une couleur différente de la sienne? Ils pourraient être épiciers; mais quelle ménagère distinguée consentirait jamais à se fournir de llié et d'épicerie chez un vil nègre!.-.. Ils son! plus heureux dans l'étal de barbarie : comme tels, il leur serait permis de saisir par le neile président des États-Unis. En Amérique, le service domestique leur appartient exclusivement; cependant les émigrés irlandais qui, depuis quelques années, arrivent par bandes , sont devenu» leurs
H n'est donc pas juste de dire que l'esclavage soit aboli dans les Etats du Nord. Seulement on ne peut plus forcer un nègre ait travail, et ses sueurs et ses nerfs ne sont plus une propriété particulière. Mais est-ce donc là le seul bienfait de la liberté;' Si cette eipression n'est pas un vain mot, elle doit signifier que les droits sont égaux, et que chacun est libre i faire usage des facultés qu'il a reçues de la nalui Dans ce sens, on peut soutenir sans crainte que cet classe dégradée est encore dans la servitude, et qn tous le joug le plus affreux , il lui est impossible de vaincre un fnvjii;;é iiiiivcrscMeaienl répandu. I. lie marque plus les épaules du nègre, mais il semble encore gémir sous les chaînes, et l'humiliation se Ut
■ son Iront. Itesi-ce pas un abus île Unça^e (vue "l liberté d'on homme
H privations. La loi nu l'a-l-elle pas réduit à la p des conditions, en créant pour loi celle u'bsclàve s»n*
On ne peut nier que la population nègre ne soit particulièrement destinée à remplir, auprès de leurs concitoyens, les fonctions les plus pénibles. 11 y a Vraiment quelque chos': do dérisoire dans l'application de ce mot de citoyen , à ces malheureui parlas. — Quels droits leur coulèrent <je litre? ^onl-ils admis à être jurés? Peuvent-ils s'enrôler dans la milice? Peuvent-ils s'asseoira la laide d'un blanc, ou lui tendre la maio en signe d'amitié ? Hélas ! si ces hommes sont libres, qu'appelez-vous donc esclaves?
Quelques personnes reconnaissent pourtant l'injustice de ce préjugé, tout en le partageant. Quoique ce mépris pour les gens de couleur soitporté souvent à un degré tel qu'un Anglais nesaurail le comprendre, il existe des hommes éclairés qui montrent plus de modération; c'est à eeui-là que je m'adresserai, ils ont déjà cherché a porter quelque soulagement au malheur de cette race infortunée. Mais qu'ils ne s'en tiennent pas aux avantages trompeurs que donne aux nègres le droit de snll'rngc , récemment voté par la législature de New-Yorli (1). Ce n'est pas l'hostilité de la loi qu'il faut combattre, mais celle de l'opinion.
, de concert avec les ministres delà religion, ils dent travailler à vaincre lit préjugé par la raison ,
(1) La législature de New-York a accordé, en 1829,1e de suffrage à tout homme de couleur possédant une propriété ou un établissement valant doux cent cinquante piastres. Belle cou cession, sans douAc,Toaiit\ràiy;4i>\\^».i ucotip auxélcclions'.
l'ignorance par le talent , la vanité des grands par la ■Jouce bienveillance du christianisme, ils ne peuvent manquer d'inspirer à leurs compatriotes des idée* plus saines. Un siècle se passera peut-être avant le succès de cette entreprise, maïs le jour du succès arrivera. Ceux qui auront opéré ce miracle seront les bienfaiteurs des nègres et des blancs : ils auront rendu à tous la liberté ; car l'homme dont l'esprit est dominé par un soi préjugé n'est guère plus libre que celui qui en est la victime.
A cette occasion, je cède à l'envie de placer ici une anecdote caractéristique, quoique le l'ait m'ait été raconté beaucoup plus tard. Dînant nu jour à la table d'hôte de mon auberge, je me trouvai par hasard à coté d'un marchand anglais de Saint-Domingue , qui jtiujfit le récit suivant.
Le fds d'un général haïtien, très eu faveur auprès ie Bojer vint dernièrement à New- York pour son instruction.
Ce jeune homme, qnoiqne mulâtre . joignait ù des manières agréables plus d'esprit que n'en ont ordinairement ses compatriotes. Habitué dans son pays aux hommages dûs à son rang , il partit pour New-
York, savourant davanc
e tons le
pla
sirs qui sein-
i'i.ni-iii l'attendre dans un
; cité aus
dente.
En débarquant, il fit
porter
es a
Tels à l'hôtel
qu'on lui avait indiqué ce
t le
neilleur ; mais
on lui en refusa brutalem
eut l'enl
celui en vain
qu'il s'adressa aux autres
Enfla,
I lui
trop heureux
de trouver une chambre
dans une
on garnie le-
nue par unené/;resse. ).:
rga«J dt
jeune UaiViem\u\,
aoit iii< eo panant , ne le cédait en rie
» an dani-j \c
plus élégant, lut tout d'abord blessé par temps; mais l'expérience de toutes les :
tarda pas à lui prouver qu'il était un êlre dégradi yeux même du blanc Ici plus obseur. Le soir, rendit nu spectacle , donna son argent à 1'
i la lui faire comprendre que les gens de sa coule placer dans le» dernières galeries.
Le jour suivant, mon compatriote qui dîné chez le père du mulâtre, vint lu ; il trouva ce jeune homme désespi ;de plaisir s'étaient évanouit ner dans son pays, bien décidi
r devaient
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Qu'il aille en Europe. Et si jamais il voyage en Angleterre , il peut être sûr d'être bien accueilli partout où il se présentera avec les poches pleines ; églises, les théâtres, les opéras, les concerts, les tures, les ballons eux-mêmes luiseronlonverts.il peut se reposer sur des canapés de duvet, charmer ses oreilles par les sons de la musicjue, se procurer les mets les plus exquis. Il peut voyager en prince ou en roturier, selon sa fantaisie; il peut jouir îles honneurs qu'on accorde aux têtes couronnées, pourvu qu'il puisse payer en roi. En un mot, tant qu'il aura delor, tout ira bien; s'il devient pauvre, il est condamné au sort le plus Irrste. 11 fera bientôt connaissance avec les douceurs ^ui attendent les vagabonds, M. Ballanline lui prescriront des exercîutilesà sa constitution. Il n'aura qu'à se montrer
rr alarmer tous les surve'ulaiis île la (paroisse. La
le.
Isanceavec les douceurs et M. RoéouM. Ballan ces utiles à sa conslitut •onr alarmer tous les •■
échappé, le maître de la plus mince auberge lui fermera sa porte s'il ose s'y présenter; s'il demande l'aumône, on luidira de travailler; s'il demande du travail, on le renverra sans lui répondre; s'il vole, on lui paiera son voyage à Botany-Bay , ou on lui fera cadeau d'un habillement jaune tout complet ; s'il assassine, on l'enverra dans un autre monde où , l'or ne lui étant plus nécessaire, il y Terra sans doute la fin de ses peines.
CHAPXT&S V.
New-York. — Maisons. — Domestiques. — Usages de la haute société. — Aristocratie des richesses. — Réunions.
— Vins. — Observations. — Préjugé centre les Anglais.
— Les commerçons. — Opinions héréditaires.
Lance depuis mon arrivée dans un cercle assez
vaste , je crois pouvoir maintenant hasarder quelques
observations sur l'état de la société à New- York. Les
-maisons des riches y sont en général bâties en bri-
qttes, arec une façade de pierre ou <V& ro&tacfe ^ *x
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it aux distributions, à peu près semblables à celles Angleterre. Les salles à manger et les salons sont ordinairement an rez-de-chaussée , et communiquent par des portes à coulisse qui s'ouvrent quand ou annonce le diner. Ces salles a. manger ne diffèrent pas des nôtres, mais les salons portent un cachet plus ancien. Ils ne brillent pus par les ameubleranus, mais tout y est commode et simple. Ici point de tables de roule, de pendules d'or moulu , de grandes glaces, de boîtes du Japon , point de draperies de soie ou de velours, aucune de ces mille recherches élégantes que les dames anglaises se plaisent à réunir dans leurs appartemen». En un mot, l'aspect de ces maisi républicain. Les besoins y sont prévus; mais le goût du luxe ne se montre nulle part. Il y a cependant eu Amérique beaucoup d'hommes assez riches pour consacrer quelques sommes à des acquisitionsde tableaux, de vases turcs ou chinois; mais chaque shellingdevanl produire un intérêt, ils sont incapables de sacrilier ai goût des arts un argent qui peut, augmenter leur for lune. Ils aiment mieux être assis sur du cuir ou su du coton, avoir un livre de banque portant balance ei leur laveur , que tic s'èleudi-c mollement sur du damai en foulant aux pieds de riches tapis de Perse.
L'abolition du droit d'aînesse est cause de cet état de choses. Une homme qui se trouve â la tête d'une nombreuse famille, se voyant obligé de donner à chaque enfant une portion égale de sou héritage, ne saurait placer de gros capitaux dans des objets de In qui ne peuvent ensuite Être convenablement divi 11 arrive même rarement qu'un frère laisse à ses
* une fortune itidépeaduitc . (Jtte serail-ee , »'\\
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; autre raison de la simplicité des goûts amérise trouve dans le peu de soins des domestiques, it Ions choisis parmi les gens de couleur, et ces ie», habitués dès l'enfance a être traités comme êtres inférieurs . manquent tout-à-l'ait d'énergie morale. Toutes les femmes reconnaissent la supériorité du pétrie* e ■ besoin dune surveillance de tous les instans. Il exécute et ne raisonne jamais. Quelle sollicitude pour une maîtresse de maison! Du grenier à la cave elle doit tout ordonner, tout diriger, et suivre elle-même ces mille détails minutieux qui s'exécutent machinalement en Angleterre tans qu'on soit obligé de s'en occuper.
Le maître de maison a également ses soins. Il est d'abord son sommelier, et aimerait mieux que les fussent au Tond de l'Ondson que dans poche d'un nègre, qui pourrait ainsi se trouver quelreluis en présence du Martton et du Bint/ham, et l'on sait que son énergie ne va pas juseju à pouvoir résisà une pareille tentation. Tous ces Jésagrémens porté quelques personnes à prendre pour domestiques, des lubilins de I lie Emérald. Je doute que ce changement ail eu partout de bons résultais. Dans les Etats-l i.is, on regarde la domesticité comme un état dégradant, et le président lui-même, malgrétoute sa popularité, ne trouverait pas, parmi ses concitoyens, un homme qui voulût brosser son babit 011 monter derrière sa voiture. Les Ecossais et les Anglais arrivent arec l'id** de m
?es préjugés. En débarquant sans chapeau et sans linge , ils cherchent un maître ; mais dès qu'ils ont gagné quelqu'argent, ilsprenoenl Icurcongé, et vont, pleins d'orgueil et d'espérance, se Taire fermier on marchant! dans l'intérieur du pays.
Un domeslique n'est jamais long-temps et! pince ; il arrive ignorant, et quand il commence à rendre quelques services, il Tant lui donner son compte et en chercher un autre. Je suis liien persuadé que les Américains , qui sont si jaloux ert politique de leur» perpétuelles réélections , s'abonneraient volontiers a ce que Je corps des domestiques lût autrement constitué.
En entrant dans une maison américaine, vous ne trouver jamais un domestique pour vous annoncer. Dès que vous paraissez, îl prend la fuite et vous laisse à votre étoile pour vous conduire dans des appartement que vous ne connaissez pas, et où l'on ne rencontre que les chapeaux elles ombrelles de ceux qui vous ont précédés. Marchant en aveugle, on heurte à tontes le» portes; on entre souvent dans la chambre à coucher d'une jeune femme, et l'on est réduit à s'échapper par où l'on est venu. C'est le parti que j'ai pris dan* une maison respectable , où j'avais accepté une invitation , et je ne sais vraiment pas ce qu'on aura pensé (le ma retraite précipitée.
Quoiqu'il en soit, les usages sont à peu près les némes à New-York , que dans nos grandes villes de commerce, même but dans les efforts, même aristocratie de fortune, même entraînement vers des disridicules et déraisonnables.
<le mode d'appeler les Etats-Unis \e fta^J* </c l'égalité. Si le mot ègaUte. -ve«\
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simplement dire qu'il n'existe pas d'ordre privilégié en Amérique, l'application en est rigoureusement juste (!)■ Mais sous un point de vue moins large, ce n'est qu'un mot vide de sens. 11 existe autant d'égalité pratique à Liverpool qu'à New- York. Les hauts barons de la bourse ont autant d'orgueil dans l'une que dans l'autre cité ; leurs filles et leurs femmes déploient les mêmes prétentions et la même morgue. Quepeuvent les lois contre la vanité de l'homme et son désir inné de se distinguer des autres? Arrêtez-les sur un point, ils se précipitent sur un autre avec plus de violence. L'esprit le plus libéral et le plus élevé a toujours en réserve une qualité du corps ou de l'esprit, une vertu, nu caractère, une fortune, un je ne sais quoi de réel ou d'imaginaire, qui le place à ses yeux au-dessus de ses semblables. Le riche méprise le pauvre, l'homme à talent l'ignorant ; l'orateur doué du don des langues et né dans une classe élevée , regarde en pitié ce roturier <\m , par ses talens et l'estime dont il jouit, a peutêtre encore plus de vrai mérite que lui.
Les hommes sont ainsi faits, et le beau seie ne le leur cède en rien. Une femme qui a quelque attrait ne peut pas être républicaine dans lecoeur. La beauté est despotique , elle veut étendre son pouvoir partout, et n'abdique jamais ses privilèges. Les Améri-
ins disent souvent que tous les hommes sont égaux;
n'ai jamais entendu une femme le dire. La femme
(I) Pas Irts-rigoureusemenl car, clans certainn états, U droit de suffrage n'csl accordé qu'à ceux qui possèdent une certaine fortune. Dans la Virginie, ceUe <yiotiié est
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veut, an contraire, qu'on lui accorde tous les droits i la préférence et à l'admiration , et n'est satisfaite que longue ses prérogatives sont reconnues. Sa vanité n'a pas de bornes; un trait gracieux, une main douce, une boucle, un bonnet, une plume, un colifichet, un sourire, un geste, iin rien devient le signe de la capricieuse suprématie. Ne parlons plus de femmes républicaines; on ne saurait eu trouver nulle part: la nature humaine est la même dans tes deux
Au milieu de celte communauté marchande, l'aristocratie exerce tout son empire. On la retrouve partout. Pendant uu bal , j'ai eu une assez longue conversation avec une belle daine qui passe pour une puissance dans le monde fnsbionable. Elle medemanda ce que je pensais delà société, et je répondis que j'avais rarement rencontré autant de jolies femmes réunies.
— Vraiment! reprit-elle avec surprise, cela me ferait penser que les Anglais ne sont pas três-dilficiles; mais enfin que dites-vous des usages et des manières ?
— Oh! je Depuis, madame, en faire un aussi pompeux éloge; mais ce n'est pas dans une assemblée aussi brillante de jeunesse, de beauté , de gsilé et d'esprit, que je voudrais me permettre la moindre remarque désobligeante.
— Cependant, répondit ma belle causeuse, il ne faudrait pas être d'une bien grande rigidité et d'une finesse bien délicate , pour l'aire une différence entre le cercle vulgaire qui nous entoure el les uame*tçvt
frAjaententiiea sociétés plus disl influées. Hislres**"
une bonne vieille qui semble se faire un point •I honneur île rassembler dans ses bals tout ce qui se présente , et vous resteriez dix ans à New-York que vous ne rencontreriez ces figures-là nulle part ailleurs. 11 n'y a pas ici douze femmes que je voulusse admettre chez moi.
Je me permis alors de lui adresser quelques questions sur de jolies personnes qui dansaient autour de nous; questions qu'elle éludait selon la circonstance. ■ Quel est ce joli petit pied? — C'est la fdle d'un marchand de tabac. — Et cette danseuse si pleine de grâces? — C'est une femme tle ri cation. i D'autres étaient tellement i n'en savait ni les noms, ni l'origine. En un mot, un comte de l'empire, achevai sur ses soiian te quartiers de noblesse , ne se serait jamais exprimé avec autant de violence et de mépris sur ces charmantes plébéiennes. Ainsi que le lecteur apprenne qu'il y a au monde des femmes encore plu» exclustvet que les patronesses d'Almaclt.
Je crois maintenant devoir donner une idée de la haute estime qu'où a pour les gens riches dans celte ville. A une réunion, qui eut lieu il y a quelques jours, mon hôte voulut bien me présenter à toutes les personnes de distinction qui se trouvaient dans son salou. Malheureusement il crut devoir faire une préface apologélique pour chaque individu, et elle portait toujours sur le plus ou le moins de fortune qu'on lui supposait. » Voyez-vous, me dit-il, ce grand sec, 'jjii a nu tuur dans l'œil el le nez crochu? Eh bien! il qu'il a gagné ceci mille gourdes, dans
seule spéculation sur les suit». C«A m
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i Enfin, il e plus riche que e été présenté aux sacs d'argent, rs possesseurs , ma soirée élit t peut-être beaucoup moins ennuyeuse.
Dans une ville dont les h a bit ans sont exclusive meut occupés à amasser des piastres, il m'eût été impossible de trouver le moindre agrément dans Ira connaissances qneje faisais eu passant. Je ne prétends pas cependant établir ici que tous les Américains donnent dans «es lottitei; mais ce qui est évident, c'est que la conversation, dans les cercles, roule presque exclusivement sur les capitaux et leurs divers emplois, (lue de renseignemeoi j'ai recueillis sur le prix du blé, du maïs, du colonel du tabac! Je connais toutes les fortunes et la dépense de chacun , toutes les banqueroutes , tous les dividendes, et si les spéculateurs de Glascow et de Paislej étaient à cet égard aussi instruits que je le suis, ils se garderaient bien de hasarder autant de marchandises sur la place de New-York.
L'heure du dîner est généralement à trois beurci ; et comme on retourne aux affaires après le dîner , ce repas n'est agréable ni pour les hôtes, ni pour leurs convives. Aussi sont-ils moins fréquens qu'en Angleterre, Delà, peut-être, les modifications qui se sont introduites dans leur caractère, et que la profusion et le luxe des tables ne peuvent dissimuler, lin dîner à New-York est loujoars servi sur une vaste èc\w\\e..
les habitudes de la famille sont troublées. L'heure du repas est retardée; la confusion est partout, depuis Pierre le mulâtre, chargé du soin des appartemens, jusqu'à Sylvie la fille de enisine.
Les maisons ne sont ouvertes aui visiteurs que pendant la soirée. Dans ces visites, il y a peu de cérémonie ; on sort, on entre sans rien dire; la musique et la conversation se partagent le temps; on fait, circuler quelques rafraîchissemens , et chacun se relire
Cet abandon dans les manières est fort commode pour les étrangers comme moi. Elle offre à l'observateur des facilités qu'il ne trouve pas ailleurs , et j'eus le bonheur d'être introduit dans des cercles où les voyageurs, mes prédécesseurs, n'avaient jamais pu pénétrer.
Les usages, pendant un dîner, sont les mêmes qu'en Angleterre. Seulement il est rare que les femmes y soient invitées ; aussi n'y voit-on ordinairement que les dames de la maison. Elles viennent toutes au thé ; c'est alors que commencent la musique et la danse, et ceui qui, comme moi, ne prennent pas une part , devisent gravement sur les les révolutions d'Europe, la re, la réforme parlementaire.
:e mettre à table, la conversation est lartomme il arrive dans tous les pays; mais il repas spleudide s'offre it épargné; a
sujets les plus paix,la B uer Avant de guissnnte , c les portes s'ouvrent enfin, à In vue du gourmet. Ici
■es quelque* mets rares, qui dans nos dîners sem-
>t courir les uns après les autres, les plats s'alignent
( triples colonnes, et il favuVraii aw moimimwaii
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d'acajou pour les étaler en long, La vaisselle plate contribue peu à relever l'éclat Un banquet ; mais, sans ajouter au fuie, elle est cependant suffisante pour les besoins du service. La maîtresse de maison se place et chacun l'imite. Les domestiques noirs, blancs, jaunes, cuivrés, sont partout en action; les mets paraissent et disparaissent comme par magie ; la tortue, si lente par elle.méme,circule ici avec autant cl plusde rapidité que le fameux Charles Wetherell; le? jambons cl les dindes vous assiègent, le chevreuil ne fait qu'un bond d'un botit de la table à l'antre ; et toutes les facultés d'une vingtaine d'êtres raisonnables se concentrent là dans une seule et unique occupation.
Au milieu des premiers coups de fourchette le silence est assez général ; mais deux ou trois verres de Champagne changent bientôt l'aspect du festin. Les yeux des femmes brillent d'un plus vif éclat, et chacuu laisse apercevoir un certain air qui indique qu'un n'est pas absolument mécontent de soi et du genre humain. Bientôt apparaît le dessert avec ses mille friandises ; mai» hélas! comment y l'aire lion ueur! Après le fi les dames se lèvent, et lebordeanx elle madèrei
Le madère, dans ce pays, est partout i ai jamais bu de semblable en Eut» attribuent cette supériorité au ns particuliers dont on entoure ce n'enterre le madère dans u e est toujours la même; il est h il plein les rayons du soleil d'cl et le» froides bises de l'hiver , ce qui contribue sai; douleà lui donner celte saveur-particulière et \iain\en\ ii trouve <hi,t les États-Unis.
excellent, et je u'ei rope. Les gourmi
où la températm
manière à r<
Le bordeaux n'est pas meilleur qu'en Angleterre. Ou ■« ae *ert du porto que comme remède ; et il De paraît sur le» table* que pour Caire i'ête aui Anglais qui , ici comme ailleurs , ont la réputation de préférer ce vin air* autres. Quant au ïérès, je n'ai pu en trouver de passable ; il n'est pas encore bien goûté en Amérique.
Les gourmets se piquent ici dune grande connaissance dans les vins. Les femmes ont à peine quitté la table, que de larges libations commencent ; de nouveaux verres servis à chaqueconvive annoncent de nouvelles bouteilles, et chaque bouteille a son histoire particulière j origine, crû, arrivage, voyage, rien n'est oublié; chaque buveur donne son avis motivé , et ce jugement solennel recommence à chaque bouteille ; il n'y a pas moyen d'aborder nu autre sujet de conversation. Ou fait ainsi le tour du cellier, et lorsque tous le* vins ont été goûtés, les hommes reviennent au salon , et,
Je serais injuste, si je ne disais pas que j'ai souvent trouvé beaucoup d'agrément dans ces diners. Les Américains y mettent une simplicité, une rusticité de manières qui, au premier abord, étonnent un étranger. Ils adressent des questions sur la famille, les habita ri s, les intentions, les rapports : on se croirait appelé à témoigner après avoir juré sur les évangiles; mai* tout cela se lait avec une telle bonhomie, tin tel laisser- aller, qu'il est impossible de s'en formaliser. II ne faut pas juger une nation d'après les usages d'une autre nation. Ces question* paraîtraient sans doute déplacées en Angleterre; elle* violeraient toutes le» lois de h politesse el de la courtoisie -, mais il n'en est s de même dam un pays où toul W MDBta çcv^
\e moniVï çtvmt\
de curiosité. Cependant il faut avouer qu'il pas fort agréable d'être ainsi l'objet d'un examen, souvent conduit d'une manière tellement grossière , qu'a est difficile de ne s'en pas apercevoir. Je puis néanmoins assurer qu'il y a peu de pays où. l'hospitalité soit aussi générale et aussi bienveillante , ou l'on fasse un accueil plus désintéressé, et où le voyageur , qui ne cherche ordinairement que des connaissance*, trouve souvent de vrais amis.
Que de foi* on a répété qu'il existait en Amérique un préjugé insurmontable contre les Anglais; maintenant que j'ai voyagé dans cette contrée , je puis assurer que jamais assertion ne l'ut plus dénuée de fondement ; l'ignorance, la crédulité et la mauvaise foi y ont seules donné cours. Il y a certainement un préjugé contre les étrangers en général ; mais loin d'être contre le» Anglais, il est plutôt en leur faveur.
Disons-le cependant, parmi le grand nombre d'Anglais que le commerce conduit dans les Ktats-Unis , il aa est peu qui aient reçu une éducation soignée et vu la bonne société, \enant dans le pays seulement pour y suivre leurs affaires, ils n'attirent l'attontMO que sur ce point de vue, et reçoivent une hospitalité qui les met dans des rapports très-faciles avec tous les négocians.
Mais qu'un Anglais visite le pays dans des vues plus libérales, on le reçoit d'une toute autre manière et avec des seuthnens bien dil'férens. Dès qu'on s'est assuré de sa respectabilité personnelle, il est admis partout, et y trouve un accueil qu'on chercherait eu vain dans les autres pajs. Ce n'est pas sans <\«e\(ÇM> de leur part, car malgré leurs ucÏAuVi àfe
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manières et d'usages, personne ne saisit mieux qu'eu* les vices de forme, lorsqu'ils se rencontrent chei les autres. Ils prononcent sur les moindres apparences; mats leur opinion est toujours fondée sur une observation délicate et fine. Avec eut l'aplomb de l'insolence ne passera jamais pour l'aisance de la bonne compagnie; l'élégance et le bue seront prisés à leur juste valeur. Le charlatan n'est pas ici sur son théâtre , et il peut se considérer comme passé maître , s'il parvient à tromper les yeux vigilans qui le surveillent.
En avançant que les manières américaines sont audessous de celles de l'Angleterre, je n'entends établir ma comparaison qu'avec les cercles anglais de la première distinction. Car la haute société deNew-York n'est inférieure en rien à la haute aristocratie commerciale de Liverpool et Ue nos autres villes marchandes. Je me plais même à assurer qu'ils ne le cèdent à aucun négociant du monde pour la libéralité, les connaissances, la grandeur de caractère. Presque tous ont voyagé en Angleterre , et ont rapporté sur la nation des idées infiniment plus justes que celles que l'ignorance et l'envie ont répandues chez leurs compatriotes; et s'ilétail permis de juger tous les Américain* par ceux qu'on rencontre dans les grandes villes qui bordent l'Atlantique, on ne pourrait leur refuser une place vraiment élevée parmi les nations.
Mais hélas! on ne peut appliquer ces observations
qu aux premiers négocians et aux premiers ju ri scon-
iltes du pays. Hors de celte classe, tout prend un
caciiet, et l'observateur impartial ne peut que
?r. Les iiéjociaus du utihiA uvlte vfd&wid.
e garantie, ni 'I iris leur» mnnières, ni dans leur ité ; et en les comparant aux petits marchand» anglais, vous découvre! riiez eus une cupidité sans bornes, une complaisance de principes qui fait que tous les moyens leur sont himo pour arriver à un bénéfice; je serait hunluuL <lu trouver de semblables dispositions chez mes compatriotes. J'ai entendu louer, en pleine table, des opérations qui, eu Angleterre, eussent conduit à Botan y-Bay , ou tout au moins à la perte de la réputation. 11 est impossible de rester nue heure dans le salon d'un hôtel , sans entendre de ces conversations qui dénotent l'absence de tous les principes moraux. Ils ne connaissent qu'un frein, la loi; l'éviter, c'est prouver sa vocation au commerce et son savoir-faire.
On dira sans doute que, n'ayant aucune connaissance du négoce , j'ai pu me tromper eu jugeant ainsi les transactions dont j'ai entendu parler. Je le veux bien ; mais mon opinion est assise sur des preuves tellement évidentes que je ne puis la croire erronée. Je puis me tromper en matière de commerce; mai» quand il s'agit d'une fraude matérielle, il ne saurait en être ainsi. Lorsqu'un homme se vante d'avoir trompé, ou loue un autre de l'avoir fait, qu'en conclure? Que le narrateur est sans honneur, et qu'il suppose que son auditoire n'a pas plus de principes que lui. Car quel est l'homme qui consent à faire des aveux gratuits qui l'exposent au mépris de toute la société?
Il est bon de faire observer aux lecteurs que ces considérations ne sont pas fondées exc,tos\ve.nrevA
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tdei-vous où se rencontrent dos hommes de tous les Etats de l'Union. Pendant trois semaines, je me suis trouvé chaque jour au milieu de plus de cent personnes que le hasard rassemblait et renouvelait continuellement; cette réunion m'a fourni des moyens sûrs d'observation, et je dois avouer que le résultat a été de diminuer considérablement la haute estime que j'avais conçue pour le peuple américain.
Quoique j'aie rencontré à New-York des hommes vraiment distingués et instruits , je dois dire que l'éducation est bien plus répandue dans nos cercles anglais. Ils nous sont évidemment inférieurs dans les connaissances qui exigent des études longues et suivies. Mais, quant à ces talens que chacun peut acquérir par ses propres observations , ces talens qui sont d'un usage immédiat dans la vin, je ne crois pas qu'il y ait un autre peuple qui les possède au même degré que le» Américains. De là, leur goût pour les mé-
>dei analytiques, dans lesquelles ils ont assez de
Un autre résullat de cet état de choses , c'est que la conversation, daus la meilleure société, est moins relevée qu'en Angleterre. Celui qui parle suppose un tel degré d'ignorance dans son auditoire, qu'il se croit obligé de démontrer des propositions qui sont généralement admises, et que nous considérons comme les fondemens reconnus de toute discussion. Ici, ces premiers principes se démontrent encore par de longs rai sonne mena, et l'on n'arrive jamais à ce qu'il faudrait
Dans les Etals-Unis on est persuadé qu'il existe
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e de* héritages île générations en générations , t destinées â perfectionner les progrès intellectuels de ceux qui en héritent. On les reçoit de ses ancêtres comme l'argenterie, comme la canne à pomme d'or. De sorte qu'il y a des dogmes politiques et religieux qui, ayant acquis une autorité de prescription, ne sauraient être soumis au creuset de l'examen; ils deviennent des aphorismes pour tout le inonde. Les problèmes les plus ardus de la législation sont établis île telle manière que ci: serait presque un crime de vouloir élever un doute à leur égard. Demandez-leur sur quoi ils fondent cette loi aveugle , ils ne vous en donnent aucune raison solide. L'Américain se croit vraiment doué d'un sens particulier pour découvrir la vérité par intuition, sans autre moyen quelconque. Ils possèdent à un haut degré les vérités triviales les plus répandues, et croient que toute l'intelligence humaine est resserrée dans ce cercle. Cette disposition d'esprit est peu favorable aux progrès de la société et je l'ai trouvée enracinée en Amérique bien plus profondément que chez aucun des autres peuples que j'ai visités.
Demain je partirai pour Boston. Je remets â mon retour mes réflexions sur les établissemeus publics de la ville de New-York, désirant observer d'abord les Irait» généraux qui distinguent le pays.
CHAPITRE VI
Départ. —Voyage à Providence. — Maître d'hôtel Irlandais. — Arrivée. — Physionomie de la ville. — Édifices. — Maison en .construction. — Dîner à l'hôtel. — Rencontre du capitaine Bennet. — Voyage à Boston-Pawtucket. — Arrivée à Boston. — Esclavage des Américains. — Hôtel-de-ville. — King's Ghapel — Service divin. — Unitairianisme à Boston. — Université de Cambridge. — Bunker 1 Skill. — Prison de Gharleston. — Architecture de la prison. — Maison de travail. — Règlement des prisons. — Travail des prisonniers. —
; Anecdote. — Discipline des prisons.
J* m'embarquai le 8 décembre, à quatre heures, sur paquebot le Chancelier Livingston, «V. \vw\a levâmes «ré quelques minute* * nou%W^&\afc%\*
rivière de l'Est ainsi que le canal qui sépare Long Iitand du continent; j'avais beaucoup entendu parler du périlleux détroit nommé Ilell-Gate, formé par la projection de masses énormes de rochers qui, obstruant le passage de la rivière , la font sortir de son lit en agitant ses eaui avec furie. Lorsque nous traversâmes, la marée était haute et le détroit n'offrait rien d'effrayant. Le courant était très-rapide, mais une double machine , dont la force égalait celle de 90 chevaux, suffit pour en triompher; le Chancelier, en dépit de ses terreurs , poursuivit gaîment son cours, sans perdre de sa vitesse. Cependant plusieurs vaisseaux ont échoué à cet endroit; il y a moyen, dit-on , de l'éviter, en passant par un autre canal. Les impositions à bord étaient si bien prises , que le voyageur le plus exigeant ne pourrait trouver l'occasion de se plaindre. Les deux immenses poêles de la chambre y répandaient une grande chaleur; mais l'atmosphère avait heureusement conservé une portion suffisante d'oiigène, pour soutenir la vie au milieu des boult'ées d'haleiues qui s'échappaient de la bouche d'une centaine de passagers. L'heure du thé arriva : chacun put donner la mesure de son appétit. Le repas fut dévoré aussi promptement qu'on pouvait le souhaiter, mais les odeurs de poissons, d'oignons, de graisse réunies, se firent sentir long-temps après. Je ne pus décider dans le moment si ce mélange était nuisible ou non à l'atmosphère; je crois bien que maintenant je ne résoudrais jamais la question. Il était impossible de songer à se coucher ; la seule Misée des draps et des couvertures me faisait. trémiï", ph de livres, et je ne me souciais ça»
rendre part à aucune des conversalions que j'« dais autour de moi. Je demandai monécrïloire et mon papier. Si j'étais de mauvaise humeur eu écrivant, ce n'était pas sans motif : j'avais à ma droite deux individus qui discutaient vivement le bill du tarif; à ma gauche un vieux monsieur sans chaussure, dont la toux et l'expectoration ne rappelaient guère le séjour des bouris; derrière moi j'entendais le bruyant ronflement d'un homme dont j'enviais le bonheur, puisqu'il oubliait pendant un instant les peines de ce monde. En face je voyais un autre individu sans culotte, qui , avant de sauter dans son lit, racontait à son ami, avec détails, les succès d'une entreprise • l'huile de baleine; à côté de stre qui, tout en lisant totto échiel , lançait a chaque instant e que j 'écrivais.
Il faut avouer que le tableau n'est pas gracieux; cependant les plaisirs d'un voyage doivent, comme tous les autres, s'acheter aux. dépens de quelques ennuis. Ij 'homme que la plus légère contrariété rend de mauvaise humeur, ferait beaucoup mieux de rester cl lui, et si je sois entré dans ces petits détails, cen que pour apporter plus d'exactitude dans la pein des mœurs de la société.
Je me suis trop long-temps arrêté sur les désagrémens du voyage pour ne pas en donner fa contrepartie. La mer était calme, le vent excellent , j'étais choyé par un maître d'hôlel irlandais, qui, pour rendre mon lit plus confortable, y avait entassé des coussios dérobés à mes voisins. 3e V intéressais , disait-il , parce <jue j'étais de son pavs; cçù auiavt cm tnJYte.
qu'il venait de faire s moi était assis un mi, voce un chapitre d'Ezé n regard furtif si
er chu ce n'est cinture
que le faible lien de fa nationalité pût avoir de l'influence sur un homme de cette dusse. Je causai avec lui : il m'apprit que vivre en Irlande était mourir de faim dans un autre pays ; quoique retenu dans ses paroles, je m'aperçus qu'il était ennemi juré de la société et de ses lois; que, n'ayant pas un sou à sa disposition , il était venu aux États-Unis pour éviter la prison dans son pays. Le jour où il quitta l'Irlande devrait être le plus beauilesa vie. Sa position actuelle est heureuse ; il avoue qu'il peut mettre de coté, qu'il mange et qu'il boit bien , qu'il a des vétemens chauds pour se couvrir, qu'il n'a plus rien à craindre des receveurs d'impôts et de dîmes. Qu'ya-t-il donc sur la physionomie d'un Anglais qui puisse exciter dans un tel homme les sentimens qu'on éprouve pour ^un compatriote? On croirait que sa mémoire ne devrait conserver du passé que le souvenir de ses infortunes , et qu'il serait livré tout entier à ses jouissances prédentés vers lesquelles son imagination n'aurait osé a élever à l'époque de son vasselage. Cependant, à l'entendre, il regrette son toit, il pense qu'il se serait tout aussi bien tiré d'affaire en Irlande*; il n'a rien à reprocher à l'Amérique, c'est un pays excellent pour l'homme sans fortune; l'eau-de-vie, le pain, les viandes y sont moins chers; mais sa vieille mère, ses MEtira et Tim Regan qu'il aimerait tant à revoir. Enfin s'il plaît à Dieu , c'est dans son pays qu'il veut être enterré à coté de se» pères.
Si jamais Put revient en Irlande, je lui prédis d'avance qu'il n'y restera pas long-temps. Il a m;iiii\<: wvvA oublié te* premières prîvathnê; mais s'il est cAA'igé 4e *'r tomneltre encore, il comprendra bien n»«ftX W
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différence qui existe eolre le pays de son adoption el celui qui le vit naître. Mais disons-le avec reconnaissance, les malheurs une Ibis passés , notre souvenir ne s'arrête plus que sur les jours heureux de la vie. Nous arrivâmes le jour suivant à Providence, où plusieurs diligences attendaient sur le quai les personnes qui se rendaient à Boston. Quoique je fusse muni de lettres d'introduction auprès de différente* personnes de la ville, je n'avais pas l'intention dem'y arrêter; ma place était déjà retenue dans une de ces voitures. Mais, étourdi par la confusion de tous ces •écipitaient pour avoir des places, je fui ouvanlé à la vue de huit gros individus, déjà ens dans la voiture que j'avais choisie , el je chnnde résolution. Je préférai sacrifier mon argent, l'espoir de voyager plus agréablement le lendemain. D'ailleurs le temps était désagréable et orageux, j'étais en outre mouillé jusqu'aux genoux, par la neige à moitié fondue dans laquelle j'avais été obligé de marclier en débarquant. La perspective d'un bon hôtel dans la ville, me sourit davantage que celle d'un voyage de huit heures pour me rendre à Boston. L'intérieur de l'hôtel, que je voyais de loin ne me parut pas magnifique. Rien n'indiquait au dehors que ce lut une maison garnie: on voyait au rez-de-chaussée une rangée de boutiques. L'escalier qui menait aux étages supérieurs était fort étroit: peut-être aurait-il passé pour propre à Rome , mais en Angleterre on l'aurait trouvé peu convenable. En entrant, j'adressai plusieurs questions aux personnes de la maison qui /lassaient près die moi , sans pouvoir en obtéréponse. Je m'approcbai A» comç\ovc , «.'yt
\i» l'hole ai occupé à faire u h mélange d'eau-de-vie et d'eau, pour une bande de fumeurs, qu'un étranger de ma tournure ne pouvait espérer d'attirer ses regards. Je me tournai donc vers une femme qui, malgré son air indifférent, paraissait disposée à m'écouter, et je la suppliai de nouveau de vouloir Lien me dire s'il j avait moyen de me loger pour la nuit. Je ne fus pas plus heureux cette fois, et il y avait quelques minutes que j'attendais, lorsque, dans un de ces moraeos où les demandes des buveurs étaient moins pressantes, on trouva le loisir de m'écouter etdemerépondre. Enfin, j'augurai mieux de ma posïtiop. Je trouvai non-seulement ce qu'on peut raisonnablement désirer, mais encore un luxe auquel je n'avais pas osé prétendre ; un salon particulier, communiquant avec une chambre â coucher trèa-commode , et de plus la liberté de fixer les heures de mes repas.
Après avoir changé de toilette et donné quelques ordres , je sortis pour visiter la ville. Providence est la capitale de l'état de Rhade Island, et renferme environ lingl-cinq mille habilaus. Elle s'élève sur le penchant d'une montagne qui domine tonte la vue de eette superbe baie. On aperçoit de temps en temps quelques édifices en briques, d'autres dont la façade au moins est en pierres; mais les maisons , en général, font toutes en bois. Les manufactures de colon y sont Iri'vniHiibrouses; comme je n'entends rieu à ce genre rietablissemens, je ne fus pas tenté de les vi collège, situé sur une hauteur des environs, me parut très-beau à l'extérieur ; mais les chemins pour y ;
r élaifal tellement obstrvés par la neige, ' - ' M t/es périh au-dessus de mon courage. \\ «
Jodc décidé que je ne verrais pas Brown collège.
f> originelle Providence est encore une triste preuve de la mobilité de» destinées humaines. Les Ptrei Pèlerins, tomme on les appelle, avaient lui leur pays pour chercher, dans les déserts du nouveau monde, cette tolérance religieuse qu'on leur refusait dans l'ancien; mais à peine les victimes de la persécution furent-elles installées dans la Nouvelle Angleterre, que foulant aux pieds toutes les régies de la morale et les divins préceptes de la religion chrétienne, à leur tour ils devinrent persécuteur!. Les Socinienr, les Quakers, tous ceux enfin dontles opinions différaient des leurs , furent chassés sans pitié. Parmi eux sd trouvait Roger fViltiams, ministre puritain , qui osa , dans les églises de Massachussets, expliquer sa manière de voir sur l'apostasie. Le clergé chercha d'abord à le ramener par les argumens et les remontrances; mais voyant qu'il ne réussissait pi violence pour délivrer la population orthodoxe d'i théologien aussi habile.
Roger Williams fui banni;suivi d'un petitnombi ses disciples, il erra dans le désert, et arriva a . droit appelé par les Indiens Mooshausic, où Us établirent Providence.
Telles furent les causes principales de la fondation de l'état de Rhode Island. Le jour sous lequel elles nous présentent la nature humaine ne sauraitlui être favorable; elles nous prouvent, plus que jamais , que la bigoterie et la persécution marchent ensemble, et qu'il ne manque souvent, aux victimes de la tyrannie politique et religieuse , que \e powftnt , \io«li devenir oppresseurs.
de
caile est le seul édifice qui offre quelques beaui architecture ; à chaque extrémité s'élève un e d'ordre ionien. La lige des colonnes, à en r l'apparence, est construite dans les propor- Ire dorique grec , ordre magnifique en lui-même , mais qui ne saurait «allier à un entablement ionique sans blesser la vue. Je ne connais rien, en Amérique, où le défaut Je goût soit plus sensible que dans les édifices. Les maisons de campagne des plut riches citoyens sont pour la plupart ornées de piliers, qui s'élèvent depuis le bas de la maison jusqu'au haut; ces piliers supportent, ou, pour mieux dire, ne supportent rien, et pourtant plusieurs de ces maisons ont trois ou quatre étages. Il en résulte que ces colonnes, dont les proportions ne sont guère plus gracieuses que celles d'un tuyau de pipe , sont loin d'exciter l'admiration. Quoique dans la plupart de* édifices publics ou découvre une ignorance totale des régies les plus simples d'architecture, les Américains s'étonnent de l'indifférence des étrangers â la Tue de monumens donl les défauts ne peuvent échappera l'œil le moins exercé.
Il est assez d'usage, dans une ville maritime, d'aller chercher sur le port une idée souvent incomplète de l'activité de son commerce. L'itinéraire de Providence assure que ses rapports avec l'étranger sont très-étendus : cela peut être; mais je ne vis sur ta baie que deux grands vaisseaux, et une vingtaine de petits bateaux a de goélettes.
is pas oublier de parler de la singulière opération â laquelle j assistai. Il ne s'agissait tvea 'a sottJever un grand hùlimeuA çout ^
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jouter un étage au-dessous; il était bâti en bois, avec des cheminées en briques , et se composait île ileui maisons réunies par le toit. La partie inférieure Je l'une formait un magasin rempli de tonneaux et de balles de coton. Je m'arrêtai quelque temps pour suivre les progrès de l'entreprise. On souleva d'abord l'édifice par le moyen île plusieurs leviers qu'on introduisit sous les fondations. Ayant réussi à l'élever à quelques pieds de terre ; on posa de» supports aux quatre coins pour le soutenir. Bienlot l'édifice parvint à la hauteur de cinq pieds et les échelles devinrent nécessaires pour ceux qui voulaient entrer ou sortir. Je pus m'aperce voir, en regardantaux fenêtres, que les ha bi tan s de la maison se livraient, comme à l'ordinaire, à leursaflàiresjournahères^nss'inquiéter de leur nouvelle position dans l'atmosphère. Il en était de même du magasin où la vente et les achats ti avaient pas été interrompus. Cette opération, toute simple qu'elle fût elle-même, annonçait une grande habileté dans l'art mécanique.
Après cette excursion je revins à l'hôtel où m'attendait un assez bon diner. C'était la première lois que je mangeais seul depuis mon départ d'Angleterre, et j'ai cela de commun avec mes compatriotes, que j'attache une grande importance nu privilège de choisir mon dîner et de fixer l'heure à laquelle je le mangerai. Ce n'est que dans la solitude que l'homme peut jouir de la satisfaction qu'il éprouve à l'idée de former un être complet dans la création. Sans un repas publie, il n'est qu'une fraction, un décime au plus , un centième peut- Are de ce monstre manjjeanV dont, l'appétit égale celui fie» maslodon et des Behemolh.W t.Tavaiu.e H
il est tourmenté par l'idée qu'il perd en dignité ce qu'il gagne en profusion. C'est par hasard qu'il se trouve dans une société qu'un h esoin passager a réunie et avec laquelle il n'aura peut-être jamais d'autres liens que ceui Cormes par un appétit brutal. Jamais l'Américain, dont l'esprit a été ainsi avili dès sa jeunesse , ne connaîtra ces hautes pensées qui se présentent à l'imagination de l'homme solitaire! A la fin d'un bon dîner eet homme se complaît dans la dignité de sa nature et dans les brillantes destinées vers lesquelles il se croit appelé. Il est en paix avec le genre humain, car il est mollement couché sur un sopha, et ■a table est couverte de vins et de liqueurs. Il est content de lui-même; il s'arrête avec complaisance sur les succès qu'il a obtenus soit dans les armes, dans la littérature ou dans la philosophie. S'il cherebe à lire dans l'avenir, l'horizon est brillant et sans nuage; s'il jette un coup d'œil sur le passé, il se hâte d'en effacer les peines , pour ne songer qu'aux jours heureux. Il est dans ses pantoufles , enveloppé de sa robe de chambre, que lui importe le inonde et toutes ses ambitions? .T'en appelle au philosophe; qu'il réponde?
J'étais dans ces momens de jouissance physique et
intellectuelle, lorsque m lom es tique entra pour me
dire qu'il venait de rencontrer le capitaine Bennet sur l'escalier, et qu'il se disposait à venir me rendre visite après mon dîner. Je lui lis répondre que rien au monde ne pourrait m'être plus agréable ; quelque» minutes après, j'eus la satisfaction d'échanger avec l'intelligent et aimable marin mille témoignages d'amitié. Dan» notre téteà tête il m'apprit qu'il vo-p^ea'A — » femme pour se rendre à Boston, venant
w-Bedfort, m ville natale. Le capitaine posa Ue me présenter à sa famille ; je l'accompagnai de suite à son appartement où je passai une soirée agréable. J'appris, non sans plaisir, que nous ferions ronte ensemble, le lendemain. Ce voyage, avec le capitaine Bemirt , m'offrait de grands avantages. Habitant la Nouvelle- Angleterre, il put me donner, sur celte province , de ces détails précieux qui échappent souvent aux observations du voyageur.
Le jour suivant nous étions sur pied de bon matin. Après un déjeuner passable, nous quittâmes Providence à sept heures, et je fis connaissance, pour la première fois, avec une diligence américaine, L'Anglais, habitué au luxe des malles-postes et des chemins ferrés, pourrait avec raison trouver cette voiture horrible ; cependant il n'eût pas été permis à un Français ou à tin Italien de la trouver telle. Les proportions de celle voiture étaient lourdes; sa charpente, de la grandeur d'un charriot ordinaire, était soutenue par des courroies énormes, qui se rattachaient à des morceaux de 1er massif que personne , aux mou ve mens de la voiture, ne pouvait prendre pour des ressorti. Cetttt diligence n'est fermée que par de simples rideau» en cuir, qu'on a le privilège de lever a volonté , lorsque la chaleur vous incommode. En hiver, cependant, les avantages de cette invention sont plus qu'illusoires. Le vent s'introduit par mille crevasses , et , avec le thermomètre au-dessous de zéro, il arrive que cette liberté de circulatioD n'ajoute guère aux agrémens du voyage. L'intérieur pouvait contenir ne\i( passagers çlacés sur trois rangs; au tiége du milieu élan. aAaç\i
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■ o levait à volonté et qui serrait , au besoin , de i voyageurs. Le conducteur peut admettre une personne sur ie siège ; le prii <le cette place est le même que dans l'intérieur. Toute la machine enfin était aussi grossière que possible; les chemins mal entretenus, qu'elle avait à parcourir, exigeaient pentelre une semblable construction; les chevaux, quoique très-laids, étaient i'orts et capables de remplir leur pénible tâche. Je souriais en moi-même en pensant à l'effet que produirait un pareil attelage sur un chemin anglais. La vue d'un ballon , s' élevant dans les airs, attirerait moins la curiosité. Si on a voulu donner l'idée de ces voitures englouties i l'époque du déluge , cl découvertes , il y a peu de temps, par le professeur Buckland, celle-ci peut passer, sans difficulté, pour l'équipage qui conduisit a l'arche Noé, M famille et tout son établissement. L'automédon Jéhti. homme vélude la manière la plus ignoble, avait l'air d'un fossoyeur relire, et jamais cocher de son espèce n'avait respiré dans les quatre parties du monde. Il nous fallut huit heures de marche pour arriver à Boston qui n'était éloigné que de quarante mille*. Je me rappelle avoir dit, dans le temps, que ce chemin cLiil le plut mauvais qu'on pût rencontrer ; je ne lardai pasà me rétracter, lorsque j'eus voyagé davantage dans les Etals-Unis. 11 était obstrué par des ornières profondes, des pierres énormes , que le marteau aurait pu convertir en matériaux exccllens. Les lecteurs anglais peuvent rïre, lorsqu'on leur parle sérieusement des secousses de la voiture; il n'en est pas moins triste d'arriver toutnieurtri et avec les membres çet- , j'avoue que, me rappelant toulcft
que j'ai souffert dans mes excursions sur le continent d'Amérique , je ne lirai jamais , sans le plus vif intérêt, le récit de pareilles infortunes. Dans la circonstance actuelle , je ne parlerai que de la manière violente avec laquelle je fus plus de vingt fois enlevé jusqu'au haut de la voiture , qui n'était pas mieux bourrée que les coussins qui nous. servaient de sièges; aussi ai-je tremblé que ce choc n'opérât quelque révolution dans mon système phrénologique. Un des voyageurs, grave valétudinaire, m'assura que rien n'était meilleur, pour guérir la dyspepsia^ que ce genre d'exercice; chaque fois, disait-il, qu'il éprouvait une attaque de cette maladie, il venait se faire secouer de la sorte. Le remède me semble pire que le mal, et je le plaignais de toute mon ame. '
Comme il avait dégelé pendant la nuit, la neige avait presqu entièrement disparu. Le pays que nous traversâmes est assez varié , mais le sol en est aride et pierreux, et l'étendue immense d'un terrain, autrefois labouré, aujourd'hui couvert de bois, montre que ses produits n'ont pu compenser les frais de culture. Nous passâmes àPawtucket, à quatre milles de Providence ; c'est le village des Etats-Unis où l'on fabrique le plus de coton. Je comptai jusqu'à douze manufactures. Les maisons des ouvriers paraissent propres et commodes; cependant j'ai su depuis que tous ces établissemens avaient fait banqueroute dans l'espace de 18 mois, ce qui ne prouve guère que le système du tarifait obtenu de briÙans résultats.
J'étais trop mal à mon aise pour prendre part à la
conversation animée qui se soutint pendant toute la
roote. Cependant je me diver^%Y>«*ûR««v ^^vûk**-
n jeune fermier du Conncclicut, auquel le aine Bennet ue put jamais l'aire croire que le bouleau blanc, regardé dans son pays comme un arbre inutile , était cultivé avec aoirl en Angleterre. Maïs il ajouta foi, sans la moindre difficulté, à toutes les absurdités qu'on lui débitait sur lea lois, la politesse et les mœurs de mes compatriotes.
A mesure que nous approchions de Boston, la population augmentait. Nous gravîmes une hauteur d'où on pouvait apercevoir la baie , et bientôt, je me trouvai de nouveau dans le tourbillon d'une grande ville. Cette perspective bizarre , celle irrégularité d'architecture me frappèrent moins dans Boston que dans New- York. Celte dernière ville, il est vrai, s'est accruc très rapidement; elle fui bâtie, en grande partie, dans l'espace de 50 ans. Les progrès de la population et des richesses ont été plus lents dans Boston. La partie neuve ne forme que la plus petite portion de la ville ; mais le temps a , pour ainsi dire , effacé les difformités de l'autre, en y attachant cette idée de respect qu'on a toujours pour tes édifices anciens.
Tout est grave et solide à Boston, rues, peuple, maisons, tout porte ce cachet. On peut comparer New- York à une jeune femme qui, malgré ses formes colossales, est eucore légère et fringante. Boston se présente comme une rivale; ses manières sont plus graves, elle semble avoir perdu la fraîcheur de ses plus belles années, mais elle conserve assez de beauté pour esciter l'admiration ; la première est d'une gaîté bruyante, prenant, chaque année , un nouvel embonpoint. La seconde . grasse , i'orle , helle et Sê.conift ,
Un vieux proverbe prétend que toutes comparaisons clochent, et que, par conséquent, il ne faut jamais les pousser trop loin.
Heureux le voyageur qui peut se délasser des fatigues de la route dans le bel hôtel de Trémont ! Cet établissement est monté sur un grand pied 3 je me procurai facilement un appartement commode où se trouvait réuni tout ce que peut exiger un homme seul. Je jouissais en outre de la félicité de disposer de tous mes momens ; je pouvais boire , manger et dormir à l'heure et de la manière qui me convenaient.
Les Américains se disent libres , et cependant ils subissent le joug le plus humiliant. Chez eux ils sont peut-être moins esclaves ; mais y a-t-il beaucoup de domestiques qui voulussent se soumettre à l'innovation barbare de déjeuner à onze heures et de dîner à sept. Quoiqu'il en soit, personne n'est moins libre qu'un Américain sur les grands chemins et dans les hôtels garnis de son pays. C'est Boniface , le plus cruel des despotes , qui dispose des heures du sommeil et de celles du repos. Jamais un monarque puissant ne put se vanter de gouverner des sujets plus patiens et plus soumis. Il agit avec eux comme avec des troupeaux. Il sonne la cloche, et tous accourent , comme des chiens à la voix de leurs maîtres* Tous acceptent, sans murmurer, ce qu'il lui plaît de leur servir ; ses décrets sont irrévocables comme ceux du destin ; il a choisi , pour devise , ces mots : obéir ou mourir (de faim.) »
Tout homme qui voyage dans les Etats-Unis , doit se munir du meilleur chronomètre de Baraud. Ici , plus qu'ailleurs, les moindres esteux* fatt&\e* çata&st
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du temps sont suivi»! de désajrémens sons fin. Malheur à celui qui, retenu par «es plaisirs ou ses affaires, oublie l'heure du dîner ! II ne retrouvera plus la côtelette fumée, et devra se contenter d'une soupe àmoitié gelée, d'un reste de poisson , du morceau de porc, tiré, tout exprès pour lui, du baril, oit bien faire le sacrifice de son dîner. Telle est la règle; il est libre de choisir (1).
Le lendemain de mon arrivée, je fis porler mes lettres d'introduction à leur adresse, et j'allai me promener dans la ville. Boston, bornée de trois côtés par la mer, s'élève sur une riante colline ; le port forme un vaste bassin environné d'une contrée magnifique. Ce qui me frappa le plus , c'est la ressemblance qui eiiste entre cette ville et un de nos ports en Angleterre. Le pins grand nombre des bàlimens sont de granit ou, pour mieux dire, de siénite. Cependant la
(I) J'avouerai cependant que , dans les hôtels de la plu. part des grandes villes, on se procure facilement des chambres particulières. Le prix de ces faveurs est aussi élevé qu'en Angleterre. Pour donner au lecteur une idée des dépenses qu'entraîne ce genre de vie dans les Etats- Unis, je dirai qu'à Kew-York , je payais, pour moi et mon domestique , dix-huit dollars par semaine , quoique je n'eusse qu'une petite chambre et que je mangeasse à table d'hôte. J'en donnais trente-cinq à Iloslon pour trois belles chambres, les repas séparés , et tout compris, le vin excepté. A Philadelphie vingt-sii.ù Baltimore vingt-huit, à Washington quarante. H est d'usage de payer par semaine, ou on nefait aucune déduction aus voyageurs ponr l«s repas qu'ils ne prennent pas à l'hôtel ; au<
"É que mes dépensée égalaient celles que j'auvaw çn • Londres datas /es premières (liaisons garnie».
rique domine; les maisons de bois peu dan» les quartiers bien habiles. Les mes sont étroites et souvent irrégpjlières. En architecture, rien de remarquable. L'Hôtel-de-ville est bâti sur une hauteur qui domine tout Boston. Imaginez un bâtiment carré . très-massif , ayant de rustiques arcades pour portique, une rangée inutile de colonnes qui ne supportent rien ; et, sur le devant, un fronton d'où ne lanterne e idée eiacte de celte slrui
clore :Tré-
en Amérique, de l'hôtel deTl
située dans la même rue, comme
dignes d'eue iler, chezles étrangers, toute l'admiration
dont ils peuvent disposer. L'architecture de celte
lise est pourtant bien ordinaire. ÏY>ule la façade est garnie d'une rangée de colonnes ioniques, plaquées contre le mur, qui , malgré cela , n'en est pas moins visible. Four comble d'absurdité, on a surmonté ces colonnes d'une tour carrée , sans aucun ornement , dans l'intention, sans doute, de représenter unbeffroi.
Ce lieu saint me rappelle une anecdote digne d'être rapportée. D appartenait autrefois à une congrégation professant la religion anglicane, et se nommait chapelle du roi. Un vieux monsieur fort riche vint à mourir, léguant, par testament, une somme considérable pour payer les frais d'un certain nombre de discours annuels sur la Trinité. Le testateur étant mort dans la religion anglicane, personne ne pouvait former de doutes sur ses dernières intentions. Mais lu révolution éclata, <?l cmaiii Va naii fui rétablie, il 'vaque cette congrégalion anawiûiKia w»\t<A, wi
croyances religieuses , pour adopter les principe» républicains et les dogmes des unitaire*. Dans une circonstance pareille, que devait-on faire à l'égard du testament? La question fut bientôt résolue. On découvrit que l'ooitairien pouvait tout aussi bien prêcher des sermons sur la Trinité que l'orthodoxe le plus ardent. Ainsi ie zèle dn testateur pour la propagation de la vraie loi ne servit qu'à encourager l'établissement des doctrines qu'il regardait comme fausses et pernicieuses. Ce vieux monsieur aurait mieux fait de ne pas frustrer ses béritiers de cette
Ce n'est pas sans peine que je me décide à parler désavantage sèment de l'architecture Ue l'hôtel Trémont, où j'ai été ai bien traité. Si je n'avais pas entendu des gens de mérite louer cette construction, comme celle qui faisait le plus d'honneur au genre américain, je ne nie serais permis aucune réflexion a ce sujet. L'édifice est en sienite magnilique.il serait difficile, je crois, de trouver de plus beaux matériaux pour construire. La façade est un portique dorique , formé de quatre colonnes assez bien proportionnées, niais sans fronton, selon l'habitude. Ces colonnes n'étant pnsasseï saillantes, elles ont l'air d'avoir été incrustées dans la murailie de l'édifice , par la pression de quelque gigantesque pompe à vapeur. Le réfectoire, qu'on admire par-dessus tout, est défectueux «ras le rapport du goût et des proportions. D'abord, le plafond est trop lias; puis les rangées de colonnes ioniques, placées autour de la. salle, sont surebat^âes d'orncinens Je l'ordre composite. Ce mélange Au çpîrt. italien et <les belles formes grecques défigure; touftAs
lie. C'est perdre ion temps que Je s'arrêter sur il semblables matières.
Mes lettres île recommandation me valurent bientôt une loule de visites et d'invitation*. Il me semble que les manières de la société, à Boston, différaient de celles que j'avais remarquées à New-York. Au premier abord , je les trouvai» moins aimables ; mais je ne tardai pas à changer d'opinion. Maintenant je regarde mes amis de Boston comme les hommes les plus éclairés et les plus agréables que j'aie jamais rencontrés dans ma tournée.
Ma première visite fut a une société littéraire , qui, sans être publique, comptait parmi ses membres plusieurs hommes remarquables de l'état. Ha réception fut des plus aimables. Quelques-uns de ces messieurs, en apprenant le but démon voyage, offrirent de m'ai der dans mes recherches. Je vis que New- York ne pouvait se vanter seule de son hospitalité envers les étrangers.
Le jour suivant étant un dimanche, j'allai entendre la messe dans une des églises épîscopales. Le service se fit de la manière la plus convenable. Le soir , j'accompagnai une famille charmante h une paroisse dont le célèbre D' Cbanniug est le pasteur. Ce dernier était parti pour la Havane, avec sa femme dont la santé exigeait un climat plus doux que celuide la Nouvelle- Angleterre. Les dogmes de celte congrégation sont unitairiens , le service est le même que celui de la religion anglicane; mats ou eu bannit toutes les expreasiom qui attribuent la divinité à J.-C. Celte croyance est soutenue par les uns etïejeVéeçM tesautrcs.C'est •oiirquoî, afin de réunir , dan^n mfemeè^\ae ,Vya\x*
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les sectes différentes , on a établi un service qui peut convenir à tous, et ne décide rien sur des doctrines qui ont donné lieu à de si nombreuses disputes.
Quoique l'intention soil bonne, je doute que les inveilleurs de ce service aient été guidés par des idée» justes et philosophiques.
Le bien qui résulte des prières publiques, cette charité ardente, ce sentiment de fraternité, ne peuvent exister entre des hommes qui ne partagent pas la même croyance. Il est sur qu'en présence de Dieu, toute distinction doit cesser ; maisquand ces différences d'opinion s'étendent au-delà de certaines limites , et attaquent les dogmes les plus sacrés de la croyance religieuse , je ne comprends pas les avantages de la commune adoption d'une liturgie ainsi mutilée, et qui exclut toute expression de cette foi et de ces doctrines sur lesquelles les chrétiens fondent toutes leurs espérances. La valeur de la prière consiste moins dans l'influence qu'elle peut avoir sur les décrets d'un Dieu immuable, que dans celle qu'elle exerce sur te coeur de l'homme qui implore. Pour que cette influence se laisse sentir, il faut que la prière puisse s'approprier à nos besoins personnels. Elle ne doit pas reposer sur des principes vagues et généraux , ni se borner à sollicilerces biens qui intéressent également tout le genre humain. Semblables aux objets matériels , les senliracns s'affaiblissent à mesure qu'ils s'étendent. Il est impossible à l'homme de prier pour tous ses semblables avec la ferveur que lui inspire son pays ou sa famille, qui s'accroît toujours à mesure que l'intérêt s
rapproche de nous-mêmes. fJe n'est qu'en "imç\oTMA
Kpoar une personne chérie , tp» tioa sev.-
là (
part long.
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limens île piété atteignent leur dernier degré d'eial lion. Je n'ai aucune foi dans le système de dévotion fondé sur les principes abstraits de la philosophie. Le culle relifjieui doit être à la portée des infirmités du genre humain. La prière qui s'adapte â toutes les sectes, ne peut exprimer la foi ou le sentiment d'au-
Le révérend D' Groennood , avec lequel j'eus le plaisir de faire connaissance, lut l'office du jour qui était simple et touchant; le sermon était élégant, mais froid et sans onction. Il est impossible qu'il en soit autrement. L'unitaire est privé de l'usage de tout ce qui remue le plus profondément le cœur, et dont les prédicateurs évangéliques savent tirer un si grand parti. Qu'y a-t-il de touchant dans un discours sur la beauté de la vertu innée, ou sur les argumens de la pureté morale, fondée sur l'harmonie de ce monde! L'homme doit prier, disnient les unitairiens, parce que les arbres fleurissent, et que les oiseaux chantent. La conduite des hommes a prouvé combien cette conclusion est de peu de. valeur eu théorie. Il vaudrait autant dire que les hommes doivent porter des lunettes parte que les ours mangent du cheval, et que les autruches déposent leurs œufs dans le sable. Admetions que la conclusion soit aussi claire que le jour. La dépravation du genre humain est trop forte pour être réprimée par de tels remèdes.
Boston est la métropole de l'uni tairiani sme ; c'est là qu'il a pris racine plus profondément, et qu'il a plus largement étendu ses branches. La plus grande partie de h population suit celte religion. 11 y avait long-temps que je cherchais a en çenéVret \a ts
▼oyage dans la Nouvelle- Angleterre nie l'a expliquée. Leshabilansdece pays Bout froids, subi ils, calculateurs, ingénieux, flegmatiques. Ou dirait qu'il manque à la composition de leur être je ne sais quoi qu i excite l'en (housi asm echei lesau Iresbommes. Il n'ya pas de pays où l'on admire plus la moralité; il n'y en a pas où le respect pour l'opinion publique soit poussé plus loin. L'argumentation peut donc seule émouvoir un peuple de ce caractère. L'homme de la Nouvelle- Angleterre ne se laisse jamais guider que par la raison; toute exaltation lui est inconnue; parlez-lui de ce qui est grand, généreux et noble, il ne vous écoulera qu'avec indifférence; parlez-lui de ce qui le touche personnellement, il prêtera de suite une oreille attentive. Ses facullés sont vives , ses passions sont engourdies; l'unitairianismcest la démocratie de la religion. Il exige moins de foi et d'imagination que toute autre secte chrétienne. Il s'adresse uniquement à la raison humaine; et tandis qu'il rétrécit le cercledes miracles, il agrandit celui de la démonstration. Ses disciples ont moins de bigoterie parce qu'ils ont moins d'enthousiasme; ils refusent de croire à la doctrine de ce grand et universel sacrifice , ainsi qu'à ces impulsii naturelles , qui donnent tant de confiance à la piété, dans les autres sectes. L'unitairien ne conn certitude que celle que lui offre sa propre n'est pas fanatique, mais dogmatique; il ■ cime distinction entre ce qui est faux et ce qui est in compréhensible.
Je ne puis m'empêcher de croire que celle religion.
et cette manière de voir, chez les Bostonien», ne ùeo-
ua calcul particulier, dont un philosopUe
prévoir le succès sans difficultés. Ils ont choisi 1, religion comme on choisit un chapeau , parce qu'elle leur con venait . Nous croyons cependant que leur tfite n'a pas atteint sa grosseur, et que son accroissement rapide pourra bien les forcer un jour â revenir à un chapeau plus orthodoxe.
Le professeur Ticknor m'accompagna dans mon excursion de Cambridge (à trois milles de distance) , dont je tenais à visiter I université. Les l>.ihmens, sans Être spacieux, sont commodes; la bibliothèque, la plus grande des Etats-Unis , renferme trente mille volumes, ce qui n'est pas imposant. Le cours académique dure trois nus ; au bout de ce temps, ceux qui se destinent au grade de bachelier sont admis à cet honneur après l'examen d'usage. Trois ans plus tard, ils ont le droit de prendre le titre de professeurs, ainsi que cela se pratique dans les universités d'Angleterre. Les vacances, accordées à différentes époque» de l'année , remplissent l'espace de trois mois. Le nombre des étudians se monte à deux cent cinquante; ils peuvent ou résider dnns le collège, ou se loger dans les maisons environnantes, selon que cela leur est agréable. On ne les instruit dans aucune religion par ticuliere ; mais 1 nnitairianisme domine dans cet établissement. Pour l'étendue et le nombre des étudians. il ne peut se comparer à la plus petite de nos universités d'Ecosse.
De Cambridge, nous partîmes pour Bunkers' Tlell, lieu à jamais célèbre par le premier combat qui s'y livra entre les troupes royales et les colons révoltés; celte position est excellente, et résisterait à un ennemi puissant, si elle était tort\ï\ée car 4wi*At»*-
i, On bâtissait sur la bailleur un monument eu ■ de Washington. L'endroit ne saurait flirt* mieux choisi ; mai» que l'ont à Washington des tribu» de marbre et de bronze! Si montimenlum qiiœrli , c!rcumipicc. Noire visite suivante lut à l'arsenal de In marine, établissement tres-vasle ; on y voyait deux vaisseaux de soixante-quatorze canons, et, autant que je puis me rappeler , une frégate et une chaloupe, un chantier presque terminé cl pouvant recevoir le vaisseau de guerre de la plus grande dimension. Je causai long-temps avec le commodore Morris, commandant du poste, et je m'aperçus bientôt qu'il possédait bien d'autres connaissances que celles qu'exigu
Le lendemain, toujours accompagné d'un ami obligeant, je me rendis à Charles Ion pour y visiter la prison d'état. La description intéressante du capitaine Hall sur celle deSiog-Sing, avait excité à un tel point ma curiosité, que je brûlais d'envie de vo" bassement dirige d'après le même plan , sauf quelques améliorations dans les détails. Ils était difficile de concevoir qu'une discipline aussi rigide fût maintenue, sans le secours d'une sévérité révollanle. Aussi est-il nécessaire de voir les choses par soi-même pour croire qu'il soit possible que des centaines d'hommes se soumettent à la règle qui les oblige à vivre et à travailler ensemble, pendant des années, sans s'adresser une seule parole. Je n'aurais donc pas v que* l'occasion de visiter la prison de Charleston. Le spectacle dont je fus témoin me frappa plus njie (oui ce que j'avais ru jusqu'alors ; ce n éta'vt cas , \\ esV. 7 xensatiou agréable ; on ne aanr;i
VO
usr a imsî à* js depsaàniDB m? « Su*s. (mm Jt macndic x dut mApmm Jk Çfc0i*w- JftnuDK- inrî «S nitrate-, sroC : frrtâraunr. une pc™nDinmt oonu» «mez ub rnsnâamiL £ 4e le 'jttmf&naaflr trmt 4e jhmh mire ârader 4ns la <t(i—i 4» 4àbm» intéressant anr Ti
a la plupart des hommes forts et UtoUit* pas de leur supériorité phisiqac »er ce gardien, et reconquérir lenr liberté? an cri, un peste suffirait : As ont des aimes, fl ne faudrait fniun instant pour rompre leurs chaînes et se délivrer de retdavage le pins affreux qu'on homme paisse sabir. Sur quoi donc est fondée la sûreté du geôlier et de se* assistans? snr une seule chose : une svrastftance continuelle, tellement stricte, qu'il est physiquement impossible aux prisonniers, soit pendant le jour, soit pendant la nuit, de se faire la moindre communication , sans être découverts. Lenr rie dépend de ce coup d'oeil. Ils comprennent toute l'importance de cette sévérité , et agissent en conséquence.
Les bâtimens forment un parallélogramme de cent pieds carrés. Un côté est destiné aux cellules des prisonniers; elles sont toutes en pierres, au nombre de trois cent quatre , et distribuées en quatre étages. Ghat/uo cellule Cet fermée par une porte de fer. De ce mflmo côté, on voit des galerie* ta ^\m^ ta \m
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pieds de large, supportées par des pilier» Je 1er. Ces galeries s'étendent dans toute la longueur du bâtiment , et sur trois côtés bordent ces rangées de cellules. Le quatrième ne présente qu'un mur perpendiculaire, sans escaliers et sans portes. Au-dessous et au-dessus des galeries et des cellules, on a ouvert un passage de neuf pieds de large , d'où on découvre la vue de l.i prison tout entière.
Chaque cellule a sa icin'lro séparée; chacune a sept pieds de long sur trois pieds de large, et renferme un lit île fer. On a placé d'un cité, sur une grande élévation, une guérite et une sonnette d'alarme, à l'usage seulement du geôlier de service. Au milieu du bâtiment, ou plutôt entre le bâtiment et le carré central, se trouve la cuisine, com m uni quant par des fenêtres et des portes â un corridor, où les prisonniers sont obligés de passer pour entrer ou pour sortir de leurs cellules. Près de là s'élève la chapelle, où se réunissent les criminels, deux fois par jour, pour la prière.
Il m'a semblé que la meilleure manière de donner aux lecteurs une idée du système établi dans les prisons, était de citer un extrait, tiré du rapport annuel de celle de Boston , sur la discipline : « Les criminels, à l'exception du petit nombre des malades, sont enfermés, depuis le soir jusqu'au lendemain, dans des cellules séparées, disposées de telle manière que la sentinelle de service peut maintenir le silence parmi trois cents hommes. Le moindre chuchotement répété par l'écho de la galerie qui entoure les cellules, arrivant jusqu'à son oreille, lui donne les moyens àeçïti «vite, penAauXA»
u fis l:i remarque, m'ai me trompais.
'foule communication à l'extérieur est interdite aui prisonniers ; on veut qu'ils se considèrent, pendant leur séjour dans la prison, commodes êtres indignes de participer nui sympathies les plus communes île la vie. Cette rigidité, selon moi, est poussée trop loin. S'ils doivent être rendus à lu liberté , pourquoi briser tons les liens qui pourraient plus tard les ramener dans le bon chemin? Que peut-on espérer d'un homme ii humilié, si ce n'est qu'il marchera dans la même voie, ou qu'il se précipitera peut-être plus avant dans le crime. S'ils doivent rester toute leur vie enfermés , la punition porte un cachet de barbarie inutile. Ce qu'il y a de malheureux, c'est qu'elle n'atteint pas le plus endurci dans le crime j elle pèse plus lourdement sur le malheureux qui, pour èlre coupable, n'en est pas moins susceptible de quelque douée affection. Ne peut-on pas punir les pécheurs, sans attaquer inclusivement les sympathies généreuses qnî l'attachent encore à ses semblable»? pourquoi traiter comme une brute celui dont les souffrances lui prouvent, plus qu'à tout autre, qu'il est homme?
Le produit du travail des prisonniers appartient tout entier â l'état. Ils n'ont rien pour leur propre compte. Le règlement peut être juste en Amérique, où les commandes sont si considérables qu'un ouvrier trouve toujours à s'occuper. Si, en Angleterre, on mettait les prisonniers eu liberté sans argent, sans .'imis, sans crédit, en serait leur imposer l'obligation île voler ou de mourir de l'aim.
il nu s\sVfeme a
aveslir le geôlier d'un pouvoir arbitraire. Aussi lui e*t-ÏI permis Je punir la plus légère infractii règles île la manière qu'il fui plaît. Le pardon i corde jamais, quelle que soit l'olïense. Ici, comme partout, la certitude delà correction empêche qu'elle ne soit souvent nécessaire. Je regarde comme une faute grave d'avoir donné à un simple geôlier une aussi grande latitude. Le criminel injustement puni ne peut porter plainte à personne. Un homme sans éducation, livré peut-élre à des passions violentes, est investi d'un pouvoir que les plus sages et tes plus vertueux se croiraient indignes d'exercer. Je trouverais heu que des inspecteurs lussent chargés une fois par mois de venir écouter les plaintes. Il n'csl pas douteux que ce fonctionnaire , peu aimé, serait en butte à une Toute d'accusations injustes et frivoles; mais on y attacherait l'importance qu'elles méritent, elles plaintes raisonnables devraient être l'objet d'u sérieux examen. Il serait impossible de ne pas se eo vaincre de la vérité, dans nne prison dirigée ohiiii celle de Charleston. Les Taux témoins ne sont pas craindre, puisque deux criminels ne peuvent pas : concerter ensemble. La coïncidence du témoignnge i saurait manquer d'être juste. Ceci est favorable a geôlier comme au prisonnier; si le dernier est faussement accusé, il a tous les moyens possibles de se justifier.
Je causai long-temps avec le geôlier sur l'effet que produisait le système sur lu moral des prisonni m'apprit qu'on ne pouvait guère compter sur un chaulent à l'égard des grands criminels -, il ajouta (\«e . ce rapport, le plan adopté dans CAiartesAon i
celui de tous les Etats-Unis qui avait le mieux réussi. Il avait remarqué jusqu'à présent que cette méthode d'enfermer un prisonnier séparément était tout-à-fait inutile, et qu'il reprenait ses coupables habitudes aussitôt qu'il se retrouvait libre. Je crois faire plaisir au lecteur, en racontant une anecdote intéressante dont le geôlier Ait témoin. \
Long-temps avant l'établissement du système actuel de la prison , un homme assez bien né , mais livré à la plus mauvaise conduite , fut arrêté pour vol avec effraction et condamné à passer sa vie en prison ; on le conduisit à Charleston. Cette punition humiliante n'avait pas l'air de faire sur lui la plus légère impression; sa conduite insubordonnée pouvant nuire au bon ordre, on en vint à l'enfermer séparément. Il fut triste et silencieux pendant la première année, et se montra inaccessible à tout sentiment religieux. Tout-à-coup un changement s'opéra en lui. Il devint doux et soumis; on le vit souvent occupé à lire des chapitres do la bible ; le geôlier et le chapelain de se féliciter d'une si heureuse métamorphose. Il parlait de ses désordres passés avec repentir ; il exprimait sa reconnaissance envers Dieu qui , pouvant lui arracher la vie au milieu de ses crimes, lui permettait de vivre pour se repentir et pour comprendre le généreux sacrifice par lequel le plus grand pécheur pouvait espérer son pardon.
Rien enfin n'était plus édifiant que la conduite et
la conversation de cet homme. Tous ceux qui le
voyaient s'intéressaient à ce chrétien si humble, et
adressaient des requêtes au gouverneur de l'État pour
obtenir «a liberté. Cette réunion de tètatàgti*^* *«**-:
* avait touché le gouverneur, et la grâce do cet homme ne pouvait tarder à ftre accordée, lorsqu'un jour, au milieu d'une conversation religieuse , il s'élança sur le gardien, le poignarda, et sedisposa à fuir. Sa tentative échoua. Le néophyte en moralité fut reconduit à son cachot et chargé de fers. Plusieurs années s'écoulèrent ainsi , sans qu'il pût espérer de recouvrer jamais sa liberté. Enfin son beau-frflre , homme riche et influent dans la Caroline du sud , eut recours aux autorités de Massachusselis, et promit, dans le cas où elles écouleraient sa demande en faveur de son parent, de le placer dans une position telle qu'il lui serait impossible de reprendre ses anciennes habitudes.
L'offre fut acceptée; le prisonnier fut mis en liberté, et le geôlier, qui me racontait l'anecdote, fut chargé de le Conduire , sain et sauf, :i bord d'un paquebot de Cbarleslon , préparé pour sa réception. Il était resté vingt ans en prison , privé de la vue du soleil et de la jouissance de respirer un air pur. Dans l'intervalle, Itoston , qu'il regardait comme une petite ville, était devenue une grand cité; l'accroissement de ses richesses n'avait pas été moins rapide. Les manières, les costumes, les pensées, les préjugés , les opinions de la génération présente, lotit lui paraissait n< Les objets, à l'intérieur, se ressentaient de < révolution des idées. Les rues étroites avaient été remplacées par des places magnifiques, les chaumières de bois par de beaux édifices en brique. Des équipages brillans , tels qu'il n'en avait jamais y s présentaient à chaque instant devanl Vù\ ta 01, B m comparait A un habitat* tXu
anète qu'on aurait lancé dans un monde ï; Mon narrateur, dont je voudrais (ranscrjre l'histoire dans le» mêmes termes que lui, me dépeignit avec grâce et d'une manière touchante, le progrés des impressions diverses chez cet homme. On lui avait envoyé une voiture pour le mener nu paquebot; il y monta sans témoigner d'émotion. Il fut occupé, pendant toute la route, à regarder par la fenêtre, cherchant sans doute à s'orienter et à reconnaître In pays, mais en vain. Au lieu de marais et de forêts, il voyait des rues. 11 s'a! tendait à passer sur un misérable bac, et tout-à-coup la voiture roulait sur uu pont magnifique. 11 croyait voir les hommes tels qu'il les avait laissés, et retrouvait des êtres qui lut étaient étrangers. 11 cherchait en vain cesgrandsbommesite l'hôtelde-vil!e et de la bourse, cette aristocratie des piastres, les Cincinn.itus de la révolution, qui apportaient au comptoir la courtoisie, les manières brillantes des camps, et donnaient la plus haute opinion d'un gentleman- eitoy en. Vieux et couverts de gloire, ils avaient rejoint leurs pères, et leurs descendons n'étaient plus que des hommes ordinaires. Les queues, les gourdins, les perruques, les boudes, les cheveux poudrés, les chapeaux à trois cornes avaient fui dans une région plus élevée. Fumer, boire, charmaient aujourd'hui leurs loisirs; les guêtres, les pantalons, les cheveiu courts, remplaçaient les anciens costumes. Ces dernières observations ne devaient pas causer au criminel icquïtté une grande tristesse; mais l'ensemble de ce nouveau spectacle ne pouvait man- 'jner d'exciter chez lui une violente émotion ; bientôt «cul dana l'imi-vera tt ïoui'A e»\wmB*.
.) fin de (histoire peut se conter en peu de mois. Il arriva à Charles ton, où son frère le plaça dansune maison respectable, lai procurant tout ce qu'il pouvait désirer. Sa conduite, la première année, fut irréprochable; maïs sa mauvaise étoile le conduisit un jour à New-York, l'eu après sou arrivée dans celle ville, il fit cûli naissance avec des hommes de mauvaise conduite. 11 ne put résister à l'impulsion de ses premières habitudes, et ne larda pas à être compromis dans une affaire de vol. Jugé et condamné, il est maintenant dans la prison de Sing-Sing, d'où la mort pourra seule l'arracher.
Le geôlier me cita un trait pour me prouver que l'emprisonnement isolé n'opérait que rarement l'effet attendu. La preuve était forte; cependant je crois que, si on avait tiré parti des circonstances et de l'impression que doit faire sur l'esprit du prisonnier cette horrible solitude , ce système l'emporterait sur tous les autres. On peut reprocher surtout à l'administration des prisons de CharlesLon et d'Auhurn de traiter les condamnes comme des finîtes, en détruisant en eu* toute dignité morale. L'homme qui a subi de pareilles humiliations no pont jamais remplir convenablement ses devoirs de citoyen. Ces inconvéniens ne se trouvent pas dans la prison solitaire; le prisonnier y est à l'abri de toute punition corporelle, et du pouvoir illimité du geôlier. S'il est rendu à la société , il revient humilié , mais non pas dégradé.
Enfin, on peut regarder le système de la prison de Charleston comme nue expérience curieuse, qui donne le degré de contrainte nécessaire pour anèaûXÀt cVet .e I influence Je s.i volonté et leréumïeWVéVaX
de machine. Je ne saurais dire jusqu'à quel point ce système a réalisé les grandes espérances fondées sur ces punitions j c'est une question que je n'ai ni le loisir, ni l'envie de résoudre en ce moment. J'aurai cependant l'occasion de revenir sur ce sujet, en parlant de ma visite au pénitencier de Philadelphie.
CHAPITRE VII
Boston. — Question du tarif.
Lbs États de la Nouvelle- Angleterre sont le principal siège des manufactures de l'Union; aussi est-il impossible de se trouver dans une société , sans entendre discuter le fameux bill sur le tarif. Je croyais trouver sur ce sujet une grande exaltation, mais elle était bien au-dessus de ce que j'attendais. Ici, comme ailleurs, on argumente avec chaleur sur une mesure oui touche aux intérêts les plus majeurs*, mais , &mï*
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aucun des opposans. je n'ai rencontré celte acrimonie qui engendre les inimitiés; loin de là, tous portaient dans l'argumentation un esprit de paix et de concilia- Dans cette question , comme dans beaucoup d'autres , l'autorité du nombre est d'un côté , et celle de la raison de l'autre. Je crois que c'est Ilobbes qui dit que, s'il était de l'intérêt d'une portion du genre humain de nier nue proposition d'Euclide, il serait impossible, malgré lesdctnoiistrations les plus évidentes, d'obtenir pour cette proposition l'assentiment universel. C'est aller peut-être un peu loin ; mais nous savons tous combien il esl dil'fi<:ili: ifrtnlilir les découvertes les plus utiles des sciences, quand elles sont en opposition avec l'intérêt. Les vérités cessent d'être palpables, lorsqu'elles louchent aux préjugés ou ù la bourse de l'homme, et le patriotisme se mesure dans les mêmes balances.
Il était donc peu présumable que cette question de vie ou de mort pour plusieurs classesde la société pût être discutée avec tout le calme de l'esprit philosophique. Le système américain, comme ils l'appellent, fut soutenu par tous les riches négocians, qui voyaient dans les manufactures un nouveau moyen d'activer leurs bénéfices, et parles cultivateurs, qui espéraient trouver un débouché plus profitable pour leurs laines et leurs autres denrées- Les planteurs duSud.au contraire, regardant l'Angleterre comme le marché où il s peu vent s'approvisionner à meilleur compte, se trouvaient les plus lésés, et manifestaient une violente opposition. Et, en effet, cesvasA.es régions du sud dn Potomac. où l'on ne trouve a
I fr.ii
t comprendre la justice d'une mesure qui il le prix des objets de première nécessité , pour l'aire passer leur capitaux dans les mains des monopoleurs de la Nouvelle-Angleterre. Les débats furent très-vils dans les deux chambres du congrès ; mais les représentons de 1 "Ouest ayant pris parti en faveur du !>ill , il passa et eut force de loi.
Ce fut là ud coup très-violent porté à la stabilité de l'Union. Les semences de discorde qui germaient depuis long-temps, ont pris unenouvelle vigueur. Dans le Sud, il y avait unanimité contrela loi; leurs représentât» ne se contentèrent pas de protester, mais déclareront hautement qu'en prenant une semblable mesure , le congrès avait outrepassé ses pouvoirs et violé les principes fondamentaux de la constitution. Ainsi fut établie la doctrine de la nuliijîeatioa , doctrine qu i attribue à chaque État le droit de réviser les actes du gouvernement fédéral . etde déclarer nulles, dan* ses limites, toutes les mesures du congrès qui attaqueraient les droits particuliers de l'Etal.
Je ne ferai, pour l'instant, qu'indiquer ce grand conflit entre les Etats; mais il est évident que, s'il y a une nation où les restrictions, imposées pour donner une impulsion à l'industrie, soient contraires au bon sens, c'est les Etats-Unis. Ce peuple, placé suruu *ol fertile et vaste, entraîné dans un mouvement de richesse et de population sans exemple, n'a besoin, pour son bonheur et sa prospérité, que de recevoir •ans gène les bienfaits de la nature, qui lui offre avec profusion ses plus riches trésors. Mais telles ne son*.
* )ar vues îles législateurs américains; i\s\euienX e prospérité à leur façon , rWaViser TïwnÉvft-
SZT,
i cl Manchester, devenir, en dépit du ciel, grande nation par les manufactures comme parl'agri-
Mais un acte de congrès ne saurait créer des Birmingham et des Manchester ; de telles villes ne s'élèvent qu'au milieu de circonstances particulières qu'on peut arrêter , mais jamais faire naître par un système de restrictions. Ce système, qu'on veut suivre en Amérique, a relardé leurs progrès en Angleterre ; mais nos ancêtres sont excusables, parce que c'élaillà l'esprit de leur siècle.
Les Américains n'ont pas la même excuse; au lieu de prendre la voie large ouverte devant eux, ils ont préféré s'engager dans d'ineitricableB défilés ; ils ont pris les idées il'une autre époque, et leur invention n'a pas même le mérite de l'originalité; ils ont échangé leurs beaux et riches habits contre des vêlemens vieillis et usés.
Cet appel aux vieilles idées anglaises est un argument ad hominem, mais non un argumentum verilatii Nous avons reconnu nos erreurs et profilé enfin de noire expérience et de celle du monde entier, ce que les Américains sont loin de nous accorder. Ils nous accusent de mauvaise foi dans notre réforme commerciale, agissant ouvertement d'une façon et secrètement d'une autre; parlant saus cesse de liberté du commerce, et nous conduisant toujours d'après les anciens principes.
C'est avoir bien peu d'indulpencepour des hommes environnés de difficultés presque insurmontables. Nos législateurs, il faut se W raçneVer , é\avnA \vta au >ysiùme oxolusif par d'immenses Wdrfft». loMS-A»-
■nttropsubit pouvait être ruineux et injuste; 1 douce et lente transition devait conduire à un régime meilleur; le temps était ici le seul conciliateur auquel on pût s'en rapporter. Lu question touchait à des points d'économie politique qui changeaient de place tous les capitaux du pays, et l'on ne devait tenter son établissement qu'en jetant dans les affaires le moins fie trouble possible.
Ceux-là seulement qui ont suivi M. lltiskisson, pendant ces dix dernières années, ont une idée de tons les obstacles qui l'ont arrêté à chaque pas de sa carrière. Il n'y a pas une partie de notre histoire qui soit plus digne des méditations de l'homme d'état américain ; c'est là qu'il pourra envisager d'avance les difficultés qui l'attendent; c'est là qu'il apprendra qu'un système de prohibition est bien plus aisé à établir qu'à détruire. Leurs premiers essais peuvent Ctre heureux , mais la retraite ne peut être que désastreuse plus fard : les banqueroutes des manidaciuriers , les capitaux perdus à jamais, l'opposition, les fur tunes ruinées, les espérances déçues, In prospérité du pays arrêtée dans ses progrès, tout se soulèvera contre eux, malgré la conscience qu'ils auront de leurs bonnes intentions.
Il n'y a pas un pays au monde où l'on puisse essayer le système do prohibition avec moins d'espérance de succès que dans les États-Unis. L'étendue du territoire s'oppose tout d'abord à son établissement. Eu Angleterre , celli^ diifiiullé n'existait pas; les législateurs fusaient des luis pour un pays étroit, compact, n'offrant ni les même» variétés lie çtomaX* , rets qui se croisent et se heurteuX*, fe
n'avaient pas à concilier des jalousies, des rivalités, des antipathies de province , puisque les moyens de communication avaient fait disparaître toutes les dis- En Amérique, rien de semblable ; du Mississipi au Penobscot, les populations n'ont ni les mêmes intérêts, ni le même patriotisme. L'amour du sot est fort léger cbez ces républicains ; à la moindre chance de profit, ils rompent tous les liens et s'éloignent de l'Etat qui les a vus naitre. Hien de commun entre les affections des États du Nord et celles des États du Sud; le congrès est, pour ainsi dire, le champ clos où se rencontrent les combattons. L'habitant de la Géorgie ou de la lans une profonde indifférence pour la prospérité de la Nouvelle-Angleterre; bien plus, il peine tous les progrès de richesse et de polalion qui peuvent augmenter sa prépondérance gouvernement fédéral. Une mesure qui favorise les États du Nord aux dépens de ceux du Sud ne peut être qu'odieuse. Ceux-ci veulent acheter ce dont ils ont besoin au meilleur compte possible , et vendre leurs produits là où ils trouvent avantageux de le faire. D'un autre côté, ils sont violons, exaltés , républicains dans toute l'exlousion du mot, et ne veulent pas sentir le pouvoir là où son action n'est pas indispensable. Tels sont les esprits que le cougrès avait à manier et à réunir pour obtenir le succès du système amci-iciiin.
Il est évident que les législateurs, en imposant des âr-oils restrictifs, assumaient une lâche que des gens ■sages n'eussent jamais abordée, parce tniil était iinposaible de s'en lirer avec nvanlage*, eV, f\i «viSN. ,\\*
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_eaientle pouvoir de diriger , à leur génie, l'ii trie et les capitaux du pays ; leur traçaient la marche qu'il» devaient suivre ; enrichissaient alternativement une classe au détriment de l'autre ; taxaient le plus grand nombre au profit du plus petit, et donnaient cours h une doctrine qui ne tendait à ri on moins qu'à resserrer chaque nation dans ses bornes et ses ressources particulières. Que peut-il y avoir de plus absurde ! avec de tels principes , le commerce des nations serait bientôt anéanti. Ce système de prohibition ne saurait rien ajouter à l'industrie; il peut seulement faire passer les capitaux d'une branche dans une autre ; arracher des bras à leurs occupations habituelles , pour les rejeter d'un antre cûle , et cela avec une perle certaine pour eux. C'est une ruine nationale; encouragé dans un quartier, l'industriel est repoussé dans l'antre, et le commerce, indécis et chancelant sur des bases artificielles, voit ses capitaux exposés à être paralysés eu un instant par un changement de système. Dan* l'état des choses en Amérique, le manufacturier ne peut envisager l'avenir de sang-froid; l'épée qui est suspendue sur sa télé ne tienl qu'à un cheveu : une trés-graude partie de l'Union est décidément et unanimement résolue à s'opposer au système. Lesmonopollseurs ne peuvent donc fonder leurs spéculations que sur les profils du moment; et le tarif ne pouvant rester en vigueur que peu d'années, il faut qu'ils réalisent des bénéfices assez grands pour les indemniser des chances et des hasards de leur entreprise. Oesl dans les puches de eeus qui sont devenus leurs sujets, qu'ils doivent puiser ces iudenuiWts, tV^wfi.r est -il peu important de vtt'ir les richesses te\
Virginie et tics deuxCarolinespasser clans la Nouvi Angleterre; mais ce qui est un mal réel, c'est que le tari!', étant injuste et oppressif dans son action, détruit plus de capitaux qu'il n'en fait entrer dans les coffres du gouvernement et des particuliers. Toute celte augmentation de prix, qui provient des difficultés de la production , est pour le capital national uni'. perle sans compensation.
En fait, l'exclusion des marchandises anglaises est impossible. Les frontières du Canada sont si étendues, que des millions de douaniers ne suffi raidit pas pour les garder. Les efforts de chaque marchand sont en raison des difficultés qu'il rencontre , ou, eu d'auires termes, le gouvernemeut , en élevant l'impôt, offre une prime d'encouragement aux fraudeurs. Si Jonathan {les Américains) est , ce que je ne croîs pas, trop liounéte pour faire la contrebande, John le Canadien ne l'est pas ; et il en résulte seulement que les Etats- Unis sont fournis par la vote de Montréal de toutes les marchandises qu'ils recevaient autrefois directement. Je me souviens que, parcourant avec un riche négociant quelques magasins de la ville, je lui fis remarquer la grande quantité de marchandises anglaises qui s'y trouvaient, et il me répondit que j'en avais vu autant qu'il en était jamais passé par le llook. Ainsi la raison et l'expérience sont d'accord; le commerce •■ni ré les nations n'a souffert presque aucune diminution. On l'a seulement détourné de son cours ordî« naire, en le retirant des mains des marchands respect table» , pour le livrer aux contrebandiers.
Lv peuple est ici bien plus. ignOïMft suï la nature * les moyens tin commerce , tyvVon «iwn3fc\«
tw^-
poser dans un pays tout livré au négoce. La vue dus immenses importations laites par l'Angleterre excite chez lui un sentiment de jalousie, et il nous pardonnerait plutôt nos rois, nos pairs, nos palais, nos parade* , que ces manufactures qui inondent In terre de leur i produits. Sentiment qui ne peut avoir sa source que dans [ignorance, car tou te invention faite à Leeds oti à Manchester est un bienfait pour le monde. Le prix des objets utiles se trouve ainsi abaissé, et ces objets sont à la portée des pauvres comme des riches. Lt jalousie qu'inspire la prospérité de nos manufactures est absurde; chaque augmentation dans les importations est une preuve de l'accroissement de l'orlune et de prospérité daus le pays qui les reçoit. 11 n'y a pas une balle de marchandises débarquée sur le quai de New- York, qui ne force à exporter en écliange une égale portion des produits indigènes. Le commerce n'est qu'un échange perpétuel, où chaque con. tractant s'enrichît. Ainsi, une pièce de mousseline peut valoir plus en Amérique qu'une balle de coton, tandis que ce coton aura plus de valeur en Angleterre. Chacun donc trouve son compte dans l'échange qu'il l'ait; chacun reçoit plus qu'il ne livre, el la richesse des deux nations eu profile. Un commerce qui ne présenterait pas des avantages tomberait infailliblement; il n'est besoin ni de tarif, ni de restriction pour l'arrêter. Les gouvernement n'ont pa6 besoin de certer sur les balances de commerce ; ils peuvent pou; cela s'en rapporter à la sagacité des particuli s'occuper d'autres lois qui peuvent avoir des résultats is heureux, e/qnc formidables rjitc soient les dnffioàté*
entourent les défenseurs tlu système prohibitif, celle» qui les menacent dans l'avenir sont encore plus grandes. Dans deux années , la dette nationale sera éteinte , et le gouvernement aura à sa disposition un excédant de douze millions de piastres, produit par les dispositions restrictives du bill. Quel sera l'emploi de cet excédant? s'il le distribue entre les Etats, que de jalousies envahiront le pays ! une semblable destination serait lout-à-i'ait inconstitutionnelle , et donne' raît au gouvernement un pouvoir que les premiers fondateurs n ont pas eu en vue. Appliquer celle somme à des améliorations intérieures, sous la direction du congrès, augmenterait tous les embarras, sans en détruire aucun. On ne saurait échapper à ces inconvéniens. Chose étonnante, le tarif sera détruit par l'abondance du numéraire!
Tous lesbommes les plus éclairés du pays sont d'accord sur ce point , qu'il faudrait en revenir à un système qui fit sortir de la poche des contribuables les sommes strictement nécessaires pour subvenir aux besoins de l'Etat. Il est bien singulier que tesrichesses qui, chez les autres nations, engendrent la corruption du pouvoir, soient ici destinées à le faire rentrer dans les principes vrais <!t conservateurs.
Je vois bien qu'il n'y a rien de neuf dans toutes ces observations; il serait si difficile d'être original sur un sujet qui a été tant de fois traité. J'ai voulu seulement rendre cette justice, de dire que presque tous les Bostoniens, avec qui j'ai eu lieu de parler du hait, y sont opposés , et que c'est dans leurs conversations et leurs écrits , que j'ai \i\ùs« le flus de lumières sur cette question . Cependant , ft îa\rt. \e Sa» ,\e*. tbbk-
chauds sont en général en faveur du systém.
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mjet qui , après c< nn grand intérêt.
Un voyageur n'est pas plutôt débarqué à Boston, qu'il s'aperçoit de suite qu'il est au milieu d'une population tout-à-fait différente de celle des autres villes tle ["Union ■ Et il ne faut pas être grand observateur , pour voir que les lignes des fronts bostoniens sont plus profondément marquées, les traits plus durs, les yeux moins brïllans et plus froids, la bouche plus grave , le maintien plus sévère et plus réfléchi. Ces divers caractères ressorteot chez les écoliers euxmêmes, et se tracent plus profondément à mesure qu'ils avancent en âge; ils sont partout les mêmes : dans un convoi, dans une noce, au théâtre, à l'église, au bai, à la bourse, l'imagination et le eccur n'exercent aucune influence sur eux.
Toute la ville porte ce cachet, qui frappe surtout lorsqu'on arrive de New- York; ce n'est pas que les rues soient moins fréquentées, les places publiques moins pleines et les affaires plus languissantes, tout est plus compassé; [étiquette est d'une rigidité sans exempte , et , jusque dans les plus basses classes de la société, on retrouve cette solennité de manières, qui ne se voit nulle part ailleurs.
chaud pèse son café et mesure le ruban avec tout le poids d'un philosophe; fait ses observations ; air de sagacité sentencieuse; examine scrupule sement la monnaie que vous lui donnez, t examen de la tête
a vie :han-
:r de découvrir vos habitudes ou voire profession.
Boston est fort paisible , mais ce repos nVsl celui delà paresse; nulle priil on n'entend mieux l'art de gagner cl de l'aire valoir l'argent. Ici , point d'effort s pour mêler le plaisir et les all'aircs; les affaires même sont les seuls plaisirs qu'on recherche. La tout entière est au comptoir ; le suif, les mai dises sèches, le tabac, sont les seuls sujets de conversationdans les salonsde Cambcnticll etde Hackney, et dans ceux de Broad-Sfaïw et de Maryate; ce serait violer toutes les convenances que de parler ventes el banqueroutes.
Il y a certainement de la folie en tout ceci. Toute sa vie étant presque consacrée aux affaires , il est bien .juste que l'homme accorde quelques heures aux délassemens que lui offrent les plaisirs et les arts. Nos folies sont toujours sociables, cl resserrent les liens qui nous uuissent; les calculs de l'avare, au contraire, sont tout éguisme ; il ne voit que lui dans la supériorité vers laquelle il tend. Les vanités de la vie ont leur côté louable : il faut que l'avocat sorte quelquefois de ses procès , le négociant , de ses sacs , le malheureux, de ses soulïranceset deses tristes souvenirs, pour s'oublier au milieu du Sabbat des plaisirs.
Ce Sabbat n'est pas fait pour l'habitant de la Nouvelle-Angleterre; les affaires i'enlacent de toutes paris; e'est une espèce de Laocoon moral qui ne lait aucun effort pour repousser les serpens qui le resserrent. Mamnioii est leur divinité ; ils ne l'adorent pas seulement du bout des lèvres, mais avec une dévotion eottère du corps, de l'esprit, de toutes les facultés. Le monde est h leurs yeux une vasXe
ta doivent, par principe ■et par intérêt, tâcher de "r plus riches que leurs voisins. Les affaires sont leurs seules pensées, leurs seuls divertissement; s'ils voyagent , c'est, pour ainsi dire, avec leur boutique et leur comptoir sur le dos , toujours prêts à parler intérêts. S'ils se détournent un instant de leurs aflàires c'est pour regarder dans les vôtres; c'est leur seule distraction. Mais alors, ils vous pressent, ils vous poursuivent, veulent connaître l'histoire de chacun de vos êcus, et vous poussent avec une telle vigueur que, ne pouvant plus respirer, vous êtes tenté de vous écrier avec un de nos poètes : « Que le diable emporte le questionneur et les questions; si vous lui laissez prendre un petit coin de votre conscience , il s'y attache comme le meilleur buii dùg anglais, et ne lâche plus prise ! t
Les puritains ont laissé dans ce pays des traces que deux siècles n'ont pu effacer. Prudence, frugalité, ordre et intelligence sont encore les principales qualités qui distinguent leurs descendans. Comme les juifs , ils ont un cachet particulier qui les marque au front. Je les trouve moins républicains que les autres citoyens des États-Unis. S'ils s'occupent de politique et s'ils en parlent, ce n'est jamais avec celle ferveur révolutionnaire qui a défiguré tant de projets philantropiques. Depuis qu'ils ont conquis l'indépendance, leurs représentans ont soutenu au congrès les principes de Washington, d'Uamilton et d'Àdams, plus effrayés des empiétement démocratiques que de l'augmentation du pouvoir exécutif.
Les constitutions des divers États de \a ^a\W&<i- ■l' sont toul-ù-iWit républicaine» , aVVwaV. ttitmft
à. la démocratie. Dans le New-JIampshire , le gouve netir, le conseil, les sénateurs, les représentans, sont élus tous les ans par le peuple. Dans l'élat de Vermont, il n'y a qu'une seule chambre , et elle est réélue tous les ans ainsi que le gouverneur , le conseil et les juges. à.RhodeIs!and, chose surprenante, il n'y a pas de constitution civile , et les habitaus s'en passent à merveille. Ils sont dans l'usage de nommer chaque année un gouverneur, un sénat, des représentans et même leurs juges. Dans le Massachusetts , le gouverneur et les deux chambres sont renouvelés tous les ans, et les juges élu» ad vitam aut culpam. Dans les états du Maine et du Connecticut, le gouverneur et les chambres subissent chaque année l'élection; la magistrature esta vie. Le droit de suffrage, dans ces Etait-, est universel. Mais il est c Tir i eux d'opposer à ce tableau celui que présente la constitution delà Virginie, patrie de Washington, Jefl'erson, Madisou et Monroë. Jusqu'en 1829 , celle constitution n'avait accordé le droit de suffrage qu'aux plus grands propriétaires ; elle fut revue à cette époque et démocratisée par une nouvelle convention.
En Virginie, le corps législatif se divise en deux chambres- La chambre basse est réélue tous les ans; les sénateurs rcslent en fonctions pendant quatre années. Ces chambres réunies nomment le gouverneur dont le pouvoir dure trois ans. Les juges sont à vie et ne peuvenL être destitués qu'à la majorité d'un vote des deux chambres; les deux tiers des voix /arment cette majorité. Tout citoyen possédant une propriété de vingt-cinq dollars, ou bien On ioléri'-t de cinquante dollars sur une lèvre, ow uv.\«Sv ii
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ilcux cents dollars par an , a le droit do suffrage. En comparant ces diverses institutions , n 'est-il pas étonnant de voir la Virginie s'appuyer sur les idées pins aristocratiques de la grande propriété, et les états de la Nouvelle- Angle terre, avec leurs constitutions toutes démocratiques, plaider pour renforcer le pouvoir fédérât, le système financier, pour entretenir uDe marine formidable, et déployer, au dedans comme au dehors, une vigueur capable d'assurer au gouvernement l'influence et le respect.
Le caractère patriarcbal de leurs ancêtres n'est-il pas la cause de cette disposition des peuples? Il fui aisé de maintenir le bon ordre, là où les crimes soot si rares; là où un seul jour de travail rapporte l'argent nécessaire pour acheter un acre de bonne terre , se faire propriétaire et s'attacher ainsi au maintien des eiistences. Ajoutez à cela le caractère particulier du peuple; un tempérament flegmatique, des habitudes d'économie, une forte teinte religieuse transmise par ses ancêtres ; un territoire fertile et vaste , qui s'ouvre à la partie la plus turbulente cl la plus ambitieuse des habitans , et vous devinerez comment on a pu leur laisser sans danger plus de liberté politique qu'à aucune autre nation du monde- Biais , tout en demeurant assurés de leur tranquillité intérieure , ils n'ont pas la même confiance dans la sagesse et la moralité de leurs voisins. Us désireraient que le gouvernement fédéral fùl assez fort pour commander le respect, et maintenir l'ordre dans toutes les parties de l'Union. Formant la miinji ilé de* états confédérés, el possédant la plus grande: çavXw,
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io bien plus important que pour leurs autres c citoyens. Ils eussent vu avec plaisir qu'une plus grande iniluence fût accordée à la propriété, et que lesénat pût être constitué de telle manière, que les tendances de la chambre basse pussent Être balancées. Chei eux , ils n'avaient rien à craindre.
Dans ces Etats, il y a quelque chose qui ressemble à une religion. Les lois du Massacbussetts , de Vermont, de New-llampshîre et du Conneelieut exigent que chaque ville s'impose pour payer les Irais du culte protestant, laissant à chacun la liberté de choisir la secte à laquelle il destine sa subvention. Dans les autres états , il n'y a pas d'impôts pour le culte , chacun qu'il lui plaitàcet égard, et toute con tribu tion serait regardée comme une violation de la liberté de rience. Mais si le christianisme est un bienfait te monde, s'il aide à diminuer les crimes, s'il lUrage la vertu , comment n'entre-t-il pas dans les devoirs des législateurs de le protéger et de l'c~ tendre?
Le gouvernement, dans les états de la Nouvelle - Angleterre, s'occupe également de l'instruction du peuple. Dans chaque ville du Massacbussetts, on a fondé une école publique entretenue aux Irais des citoyens qui sont taxés à cet effet. Par une charte de Charles H , les limites de celte ancienne colonie s'étendaient jusqu'à la mer Pacifique, et par conséquent renfermaient une partie des états de l'cnsylvauîe et d'Ohio, qui ont payé pour ce territoire une somme de deux cent soixante-dix mille livres sterling, dont l'intérêt a été exclusivement consacré à l'éducation. (■'es intérêts produisent maintenant l>emwou\> ç\ws
■;.. établies pour les besoins du laque citoyen a non-seulement le droit d'envoyer tes enl'ans dans ces écoles, mais encore, comme en Allemagne, la loi le Ibrce à user de ee droit. Il est de principe ici, que chaque homme doit recevoir le degré convenable d'instruction qui peut l'aireun homme utile à l'état. Personne ne peut être considéré comme un être isolé, travaillant pour son propre bien-être et pour sa satisfaction particulière.
Dans les républiques, chacun ayant des droits politiques à exercer, doit recevoir un degré d'instruction qui le mette à même de le faire d'une manière utile à la communauté. Chercher à diminuer les crimes en répandant les lumières, c'est donner aux individus et à la propriété, des garanties bien plus fortes que celles que leur offre la loi ; c'est travailler à l'améliora tiou des peuples, non parle gibet et la prison , mais par l'intelligence ; c'est créer une sorte de responsabilité morale.
Tout le monde, en général, reçoit ici le bienfait de (éducation. Les gens des classes les plus pauvres lisent et écrivent, tluant à l'arithmétique, ils l'apprennent par l'instinct et par l'usage. Sans verges et sans férule, le maître d'école a l'ait des prodiges, ou bien il a rendu ses élèves au moins aussi sa van 9 que lui. Pourrait-on lui eu demander davantage? et si l'on avait celte injustice. Il faudrait commencer par instruire les maîtres eux-mêmes, par leur persuader qu'il y a dans d'autres tètes quelque chose de plus que dans les leurs, ce qui ne serait pas aisé. Un Américain qui a passé par les divers degrés i\ca tv.w4es teobi/v», entre ( /ans la vie . convaincu 5jrfft ■* ta*
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appris et qu'il sait tout. Il ne croit plus pouvoir erre» sur aucun sujet; il tient «es vérités pour le» seules vérités du monde; et, pour l'esprit, le corps, les habitudes , il se regarde comme la plus noble créature sortie des mains de Dieu. Levant la tête avec un air de victoire et de contentement , il jette les yeui audessous de lui , et ne les lève jamais vers ses innombrables degrés qu'il a encore à parcourir.
Cette fatuité se rencontre dans toute l'Amérique, mais plus particulièrement dans les Etats dont nous parlons ; elle est de l'essence de leur caractère. • Béni soit celui qui inventa le sommeil, s'écrie Sanebo l'a lu a. car il couvre tout l'homme comme un vaste manteau, n Jonathan peut en dire autant de sa vanité; il est enveloppé de In ti'tc. dix pieds, et se croit, sous cette armure, invulnérable à la raison comme au ridicule.
Les écoles publiques de !a Nonvelle-Anglelerresont parfaitement calculées pour les besoins elle caractère du peuple. On ne saurait trop louer le plan qui y est suivi et les vues éclairées qui , depuis l'origine de ces colonies, ont porté l'administration à surveiller, avec le plus grand soin, l'éducation populaire. Sans vouloir rien ùler du mérite de ces administrations , je remarquerai que les écoles de paroisse existaient depuis long-temps en Ecosse et en Allemagne, lorsque les Pires Pèlerins lesonl établies dans les l'oréls de l'Amérique. Dans les deux pays, ce sont les mêmes idées qui ont présidé à leur fondation ; il n'existe quelque différence que dans les détails. En Ecosse , les pro- />rii'laiies fournissent aux frais de ces élablissemens ; le traitement du maître elle local destiné à t'enseignel'i'Tit Sun! payéi au mo'jend.'vinc Vaxc s\\ï\e»\Mi«*.
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Un a sagement pensé que ce genre d' éducation ne devait pas être entièrement gratuit. En Ecosse , il est peu de familles, même des plus pauvres, qui ne su crût humiliée d'envoyer ses eufans à une école de charité, et c'est là un de ces senti mens que le législateur doit loucher avec le plus de précaution. D'un autre côté, lorsque les émolumens du maître dépendent des progrès et de la réputation île ses méthodes , ses efforts sont bien mieux garantis que lorsque son traitement est prélevé sur une allocation fixe. Ces rétributions sont au reste tellement minimes, que les moins aisés peuvent y atteindre sans se gêner, et il est rare que les élèves sortent des écoles écossaises sans avoir appris tout ce qui peut leur être utile dans la position où ils se trouvent placés.
Cependant , lorsque M. Brougham proposa son plan d'édocation nationale, qui consistait à établir, dans tout le royaume, des écoles de paroisse semblables à celles d'Ecosse, un des hommes les plus distingués de i'Dnîon , M. Webster, dans un discours qu'il fit à Plymonth , n'hésita pas à attribuer tout le mérite de ces institutions aux administrateurs île la Nouvelle-Angleterre. J'ai souvent combattu celle erreur; mais, malgré mes efforts, je crois que ce lord chancelle: accusé d'iuj tis lice jusqu'au tombeau.
te caractère des habilans de la Nouvel le- Angleterre a beaucoup de rapports avec celui des Ecossais; même sobriété, même persévérance, même amour de l'ordre et de la religion chei les deux peuples, llaliilanl des pays pauvres , ils sont , les uns et les autres, deve-
e riches par l'industrie et la fru^aAilé. Léon eoïatts m somvnt vers (la tJimats plus hwwWH
rËcossais conserve toujours le souvenir de ses montagnes , et si la fortune lui sourit un jour , la première pensée de retour est pour le village qui l'a vu naître. L'Américain , au contraire, fuit une terre qui n'offre pas assez d'avenir à son activité; il va , dans les régions éloignées , chercher la fortune , et brise sans regret tous les liens qui rattachaient au pays natal.
Qu'on me pardonne d'accorder la préférence à mes concitoyens. Us ont laissé dans le monde entier une haute idée de leur caractère honnête , sobre et laborieux, tandis que Jonathan, industrieux et sobre, est tombé dans le plus grand discrédit sous le rapport de Thonnéteté. Tous les États-Unis retentissent de leurs fraudes et de leur habileté à faire des dupes ; leur religion elle-même cède quand leur intérêt est en jeu. Scrupuleux observateurs du dimanche, le lundi ils volent leurs pratiques ; leur vie est le commentaire de ce texte : quifestinatditescere, non eritinnocens. Leur fourberie est passée en proverbe. Ce n'est pas un peuple aimable ; on trouve chez eux beaucoup à approuver , peu à admirer , rien à aimer. On peut bien les détester, mais non les mépriser. Le mépris ne saurait aller avec ces caractères pleins d'énergie et d'indépendance. C'est un peuple à part, et la nature , en le créant, semble lui avoir donné une double tête et la moitié d'un cœur.
Dans aucun pays , les richesses ne se trouvent aussi
également réparties ; l'abjecte pauvreté n'est presque
nulle part , l'aisance est partout. On rencontre peu de
mendians dans les rues , et encore ceux qu'on y ren-
contre sont-ils des étrangers ou des gens de couleur.
Les neuf dixièmes de ceux qui «e souX aAt«*«fe* V\ûsâ
étaient Irlandais. A Boston , le nombre des nègres est beaucoup plus petit que dans les autres villes. La plupart des domestiques sont blancs $ néanmoins , le préjugé qui existe contre les noirs n'est pas moindre ici que dans les autres États de l'Union.
Malgré tous les maîtres d'école , la pureté du langage est fort rare dans ce pays. Que de barbarismes et de solécismes en circulation ! Je ne parle pas ici de la classe ouvrière, mais des avocats, des négocians, des orateurs choisis par leurs concitoyens pour remplir des fonctions publiques. Souvent un Anglais ne peut plus rien entendre à tous ces mots transformés et défigurés. Le mot does forme ici deux syllabes; where est changé en whare; tkere en thare, etc. Plusieurs significations sont changées ; on n'y comprend plus rien, et si ces licences continuent à envahir la langue , dans un siècle , les Américains et les Anglais ne s'entendront plus.
CHAPITRE VIII
Ayant fixé jusqu'à présent l'attention du lecteur sur les défauts les plus saillans du caractère de la Nouvelle-Angleterre , je dois ajouter qu'on trouve à Boston, un cercle de personnes qui fait exception à la réglé; il se compose des marchands et des avocats les plus estimés , de quelques membres du clergé , ce qui forme un tout parfait. On trouve réunis dans ce cercle, le goût pour la littérature, la franchise dans la manière de voir, l'instruction et peut-être plus de connaissances pratiques et spéculatives que n'en offrira/* toute autre cité mercantile*, \m tagaà» \«v& ^
exprimer ses opinions sans craindre d'être mal compris; il peut échanger librement sa pensée, revenir sur ses impressions trop précipitée» et les soumettre à une expérience plus mûre et à un jugement plus
Tandis que les babitans en général de la Nouvelle' Angleterre se t'ont remarquer par-dessus tous les autres, pour la bigoterie , la politesse de leurs idées, leur dédain pour les usages reçus, il est singulier de voir la première classe de cette société se distinguer par une (bute de qualités contraires. Les étrangers ne rencontreront nulle part plus d'indulgence que dans te cercle dont je parle; leurs opinions erronées y seront combattues avec sévérité, mais elles seronttoujours excusées. Il n'y a pas île réunion où les régies de la politesse soient plus exclusivement observées. Enfin, je me rappelle toujours avecplaisîr mon voyage à Boston ; j'y ai laissé des personnes qui me mettent certainement nu nombre de leurs amis , et maintenant que je suis loin d'eux , rien ne me serait plus agréable que de renouer des rapports d'amitié que j'ai trouvés si doux dans leur pays.
Pour les usages, la société de Boston diffère peu de celle de New-York. Même routine de dîners et de réunions, même genre de luxe. On s'occupe davai lage de littérature ù Boston , ce qui donne plus d'i tendue h la conversation. Un Anglais est toujoui étonné de la rareté des livres en Amérique ; cette k marque n'est pas applicable ici : on trouve facilement les bons ouvrages de tous les pays, et quelquefois même les salons ressemblent à des bibliot\\ec\uea ■ ^** i de lu limite société participent de cevt-c gratf&À
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générale qu'on retrouve partout. Les t vrent plus qu 'ailleurs à des diseussions sérieuses sitr laliltéroture et la religion ; discussions qui ne son! pas à craindre parce qu'elles ne dégénèrent jamais en querelles et qu'elles sont tempérées par une grande tolérance philosophique. Le Bostonien instruit est calme et méditatif. L'intérêt seul peut l'influencer ; il ne se contente pas, comme les autres habitans des Etats-Uni», d'une simple esquisse du sujet; il faut qu'il entre dans tous les détails imaginables, qu'il fasseune distinction entre ce qui est probable et ce qui estvrai, qu'il établisse les limites précises du l'ait; puis il attaque enfin Je coté faible de l'argument de son adversaire avec une grande habileté. 11 est moins exposé que tout autre homme à se laisser tromper par l'assertion générale d'un principe abstrait. Il apporte dans toutes les affaires de la vie commune beaucoup de jugement, et ne perd pas un instant de vue les leçons de l'expérience. En politique , il ne consentira jamais à risquer le bien présent pour courir des avantages incertains.
J'ai vu peu de femmes à Boston , et je ne puis donner qu'une idée imparfaite de leurs avantages; malheureusement il est encore moins d'usage ici qu'à New- York, de les admettre dans les dîners. Mais le seul bal auquel j'assistai, me laissa d'elles une imprestrês- favorable. Ces belles Américaines ont une expression de gravité qui leur sied, parce qu'elle est
: tu relie. Je les crois supérieures à toutes les autres
unes des Etals-Unis pour l'instruction. Elles par-
ivec grâce des ïonvans et de la poésie;
sont bonnes musicienne» j rts»sen\.'ç\w«'M*W
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tuoique les Femmes de New-York les accusent t négligence dans leur toilette, je crois pouvoir affirmer qu'elles ont plus de []oùt que leurs accusatrices, car elles «ut plus de simplicité.
Les bostoniens se plaisent davantage dans leur intérieur que les autres américains. J'en attribue la raison à leur goût pour la lecture , ce qui leur rend le commerce de la société moins nécessaire. Les idées aristocratiques se font remarquer dans les familles anciennes. Leursappartemen» sont ornés des portraits
de leurs ancêtres ,- les sa nce enfin n'y est pas Le peuple marne en rapport avec son bi neur de Ma s sa chu s s et ts président des Etats-U;
!j sont en usage ; la naîss estimée qu'en Angleterre.
in faible pour les titrespeu m sens ordinaire. Le gouverrecoil le titre d' Excellence. Le s ne réclame pas cetbonneur.
Le litre d'honorable s'accorde , dans le nord du pays, aux membres du sénat fédéral. Ils vont plus loin dans la Nouvelle-Angleterre, et défèrent la même distinction à tous leurs représentant. Cet usage n'est reçu dans aucun autre état del'Cnion.
Ce petits traits peignent souvent le caractère d'un peuple plus que toute autre chose. Il n'y a pasdepay» oûlnmoindre distinction soit plus appréciée que dans celui-ci. Les titres militaires se recherchent avec une avidité qui semble bien ridicule à un Anglais. 11 est Ires-ordinaire de voir des geus, soit au tribunal , soit au comptoir, se traiter de majors , de colonels, de généraux; et comme toutes les milices jouissent du privilège d'élire leurs officiers, il arrive souvent que le premier grade est accordé à un homme sans aMCoft mérite militaire. Dans un pays OÙ la poptAiflVon M\.^*M
nombreuse , les candidats distingués sont rares , l'homme de la plus basse extraction eut quelquefoh cevêtu du grade le plus élevé. On croirait que celte circonstance devrait discréditer ce genre d'honneurs, et que, semblable au titre de cl ie va lier eu Angleterre, il serait dédaigné par les personnes comme il faut ; il n'en est pas ainsi. Les généraux , les colonels , les majors fourmillent dans tous les États-Uni,';. Ces titres sont ambitionnés autant par le président et le sénateur, que par le juge et par l'aubergiste, La sympathie pour les Anglais est plus forte à Boston que je lie l'aurais cm. Le peuple semble fier de ses ancêtres, et conserve même quelque respect pour les anciennes institutions. A l'époque de mon voyage, la réforme parlementaire occupait tous les esprits. L'influence de ]a révolution française s'était l'ait sentir avec force en Angleterre, eltout le monde ignorait encore la marche que suivrait le ministère dans une aussi haute question politique. Ce sujet était .l.-iu-l olijet. de discussions continuelles dans les sociétés de Boston. Celte fois j'aurais parié que tous les Américains s'accorderaient sur la manière d'envisager cet événement. Admettant qu'ils formassent des vtcuxpour la prospérité de l'Angleterre et pour la stabili té de la constitution , je pensais qu'ils ne manqueraient pas de signaler les ebangemens à opérer dans une monarchie où il s'est glissé comme partout de nombreux abus. Quant à moi, qui passais en Angleterre pour être tant soil peu radical, je m'attendais, en venant aux Étals-Unis, à être qualifié du litre de Tory , par un peuple dont les idées do libéralisme s'étendaient bien au-delà des miennes. Je me trompais : je me trouvai *.ouV awiv ta&œ&Vi.
, et presque autant à New-York , que je l'étais LDgleterre. Je m'aperçus bientôt que les hommes éclairés dans ces deux villes désapprouvai eut tout changement dans nos insl il niions , comme devant amener les plus tristes catastrophes. A leurs yeux , la chance d'un avantage du moment n'était rien en comparaison du danger imminent. .L'histoire nous apprend, disaient-ils, qu'aucune institution delà terre n'a été plus favorable à la liberté pratique, que celles qui gouvernent aujourd'hui les Anglais. Si vous avex à vous plaindre de quelques abus , ne sont-ils pas compensés par un état de choses tout-â-fait en rapport avec les habitudes du peuple? avantage que les meilleurs calculs ne pourraient peut-être réaliser.» Ce n'est qu'avec le temps, et avec beaucoup de difficulté qu'on réussit à créer des lois convenables à une nation ; l'expérience l'a prouvé. 11 vaut mieux quel'iutelligence d'un peuple devance ses institutions que de hâter sa marche par des essais nouveaux. Dans le premier cas, les luis seront immanquablement modifiées par l'influence de l'opinion publique; dans le second , ou n'est jamais sûr d'atteindre le but qu'on s'était proposé. Nous parlons comme des hommes dont les opinions sont fondées sur I expérience acquise dans un gouvernement aussi populaire qu'il est possible de le concevoir. Vous pouvez nous regarder comme vos omis. Nous ne prétendons pas juger si la réforme est nécessaire, si elle doit avoir lieu; nous espéronsqu'on y arrivera au moins par degrés ; que vos hommes d'éd'accomplir un aussi vaste projet, se pénétrerunl de l'idée que la plus légère innovation en («a. le mille autre». Les engeances d'un çeaç\e *&»-
missent à mesure qu'on cherche à les satisfaire; bientôt il devient insatiable- Quoiqu'on lasse, il faut pourtant s'arrêter, et vous enteudreï la plus grande partie de la population murmurer encore, en dépit des concessions qu'elle aura obtenues. Je ne vois pas le moyen d'éviter les désordres qui vous attendent. Tous n'avez qu'un choiià faire : est-ce aupeuple, estce aux grands que vous livrerez le combat?
J'avoue que je fus surpris de rencontrer de semblables opinions parmi les seuls Américains dont le jugement fût de quelque poids en matière de gouvernement. Comme il entrait dans mon plan d'étudier, autant que possible, l'in (lue nce qu'avait la constitution américaine sur les usages et sur les sentimens du peuple, j'écoutais toujours avec intérêt des discussions politiques qui nie procuraient l'avantage de connaître à fond les pensées d'une société d'hommes tout-à-fait différente de celles que pouvait avoir connuesunEuro-
L'étude de h littérature a fait naître dans Boston le goût des arls. Les maisons riches son ornées de tableaux. On trouve dans l'allumée (bibliothèque ou salon littéraire) , une collection d'antiquités. Les cours publics pour les sciences sont presqu'iocoonus dans les Etals-Unis ; cependant on vient d'en ouvrir ua & Boston pour l'élude de la mécanique. J'assistai à h première séance. Une vaste salle fut bientôt remplie de personnes distinguées, et un mécanicien habile prononça le discours d'ouverture.
Boslon peut se vanter d'avoir donné le jour à pluxieurs artistes remarquables , parmi lesquels on cite M. A/ston qui , sans Être un homme ic ç,éri\c , ça\M\\
: un peintre de grand mérite. On lui reproche cependant de vouloir porter trop loin In perfection dans ses ouvrages. It travaille depuis dix ans à un tableau d'histoire qu'il n'a pas encore achevé; c'est un temps employé en pure perte. Lorsqu'un poète ou un peintre est bien pénétré de son sujet, il doit pouvoir l'exprimer sans effort; mais s'il y consacre des années de soins , s'il le caresse , le mignnrde pendant des siècles , il ne répond que rarement aux espérances brillantes de l'auteur. M. Alston devrait se rappeler que, dans un arbre ou apprécie tout autant la quantité que la qualité des fruits. Si les Raphaël s, les Itubens, les Titien», avaient adopté sa méthode, que de chefs-d'eeuvre perdus pour le monde !
J'eus l'avantage de faire connaissance avec M. Harding, peintre d'un grand génie. Son histoire est trèsoriginale. 11 était simple soldat à l'époque de la dernière guerre avec l'Angleterre, et assista auxdifférens combats qui se livrèrent sur les frontières. Lorsque là paix fut conclue, il changea l'épéc contre la palette, et sans instruction d'aucun genre, atteignit, dans sa nouvelle carrière, nue telleperfectîon,quescs tableaux furent remarqués , et lui méritèrent quelques encouragemens. Mais l'Amérique n'offre guère aux artistes les moyens de briller; je crains que M. Hardi n g, malgré son talent du premier ordre et son enthousiasme pour l'art, ne soit jamais apprécié comme il le mérite. Il fit un voyage en Angleterre, il y a quelques années, et commençait déjà à réussir lorsque, pour son malheur, l'amour de lu patrie le décida à y retourner. Je dis pour son malheur, car il n'aurait cas larAftase faire en Angleterre un nom el une foftOM - ce <ç£\\
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a difficile «l'obtenir eu Amérique. La modei de cet homme égale son génie. Il juge toujours de ses propres ouvrages avec la plus grande sévérité , parait plutôt disposé à exagérer des défauts qu'à le* atténuer. Cette manière de voir prouve qu'il est susceptible de s'élever encore plus haut, quoiqu'il ne laisse rien à désirer maintenant, si ce n'est un peu pins de douceur et de fini, mérite qui s'acquiert avec le temps et l'habitude. -
La haute société de Boston me paraît d'un abord plus difficile que celle de New-York; cela lient à son orgueil pour la naissance , à sa prétention au savoir, dont personne cependant in: l'.iil p;irade à l'extérieur' Il est d'usage dans les familles de se réunir tous les dimanches chez un de ses membres, à tour de rôle. Malgré mon titre d'étranger, je fus quelquefois admis à ces agréables soirées. Je témoignai de la surprise en voyant les Bostoniens, qui observent en général strictement le dimanche, consacrer ce jour à leurs plaisir», tout innoceiis qu'ils fussent. On m'appritque la Genèse ■ exprimait en ces termes : « Le soir et le matin forment le premier jourde lasemaine. » C'est pourquoi ils ne l'observent pas comme nous depuis minuit jusqu'à minuit; mais d'un coucher du soleil à l'autre. Aussi les boutiques sont-elles fermées le soir à la brune , et les affaires suspendues jusqu'au lendemain à la même heure. Croyant alors avoir accompli leurs observances religieuses, ils se livrent comme à l'ordinaire aux plaisirs du monde.
Comme j'étais resté près de trois semaines à Boston, je pensai qu'il était ternes de diriger mes pas rer» le êtid. ,7e me décidai à retounwe s^ew-^tvA.
par terre, afin de faire une plus .impie connaissance avec le pays et ses habitans. Je quittai Boston aussitôt après les l'Êtes de Noël , plein de reconnaissance pour toutes les bontés dont on n'avait cessé dénie combler.
J'ai déjà fait la description d'une diligence américaine, celle tin 11 s laquelle je voyageai alors, quoique connue sous le nom de malle-poste, n'avait rien de remarquable ; elle était vieille cl mal construite; le crin îles coussins s 'éfiiit minasse eu bourrelets tellement durs et tellement irréguliers, que le voyageur pouvait se croire assis sur des pierres ; par bonheur la voiture n'était pas foulée, et le chemin me parut beaucoup meilleur que celui de Providence. Il était plus d'une heure lorsque nous arrivâmes sur la grande route ; la journée s'annonçait fort mal, le lemps était sombre, le vent si l'Unit dans les arbres dépouillés de feuilles, les tourbillons qui s'élevaient autour de nous, menaçaient à chaque instant de renverser notre équipage. Toul-â-eoup le» nuages se fondirent eu des torreus de neige qui couvrirent en un instant tout le pays.
Nous couchâmes la première nuit a Worcester, trille de Irois mille âmes. L'itinéraire prétend qu'elle possède une banque, quatre imprimeries, un tribunal et une prison , assertions que je ne veux ni confirmer ni démentir. Je suis loin cependant de parler de Celte ville avec dédain ; les rues sont propres, les villas qui l'entourent sont fort jolies, et le seraient encore davantage si on les avait décorées avec plus dégoût.
Comme la cour du Comte ou toute autre siégeait alors . les hommes de lois et leurs dieus aft\»a\ett\.
1 l'auberge; phm de c/nquaute rempli 5sa\cnV\e «a-
, qui avait tout au plus vingt pieds c ré«. On laissa les voyageurs dans l'obscurité se dép* trer de leur Toiture comme ils purent; personne ne te pri-ienta ponr leur indiquer le chemin, te maître de la maison se contenta de les fixer en ouvrant de grands yeux. J'espérais, eu entrant dans la chambre, que la cheminée, déjà envahie par une société, nous serait olfertc à nous autres pauvres malheureux à moitié gelés. Mois rien n'était moins sûr : a Âmi, ètes-vous venu par la diligence? » demanda uu homme en face de moi. c Je gage que vous étos transi de froid? * Je l'assurai qu'il ne se trompait pas, mais celte réplique ne produisit aucun effet sur la léte dure de mon voisin. Bientôt je m'aperçus que mes camarades de voyage avaient trouvé moyen de s'ouvrir un chemin sans cérémonie, et qu'en adoptant la manœuvre de Rodnay, e'esl-à-dire, de couper la ligne, avaient conquis une assez bonne position. Je n'hésitai pas â suivre leur exemple, et me poussant audacieusement en avant , je parvins à jouir aussi de la vue et de la chaleur d'un bon feu.
Une demi-heure aprûs, le tintement de la cloche nous annonça le souper; je suivis tous les voyageurs dans la salle à manger, où nous trouvâmes un repas copieux. Nous n'avions pas le droit de nous plaindre ; on nous servît des bifstecks ( qui, dans ce pays, sont de la grandeur d'une moitié de journal), un poulet bouilli, ds jambon , une dinde froide, du pain rôti (non pas a l'anglaise, mais cuit dans du benne Tondu), une espèce de bouillie qu'on nomme ici wafftet. Le thé et le café étaient versés par une Clle coiflée en fon/fs tire- bouchon s , q\iou\u cita \iur\a\ àcs. Vouât*
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d'oreilles; le reste de sa toilette n'était pas très-rcraarquahle, ni même fort propre; elle prenait la liberté Je s'asseoir chaque fois qu'elle n'était pas occupée. Rico n'était plus extraordinaire que sa gravité et la froide indifférence avec laquelle elle remplissait ■es fonctions; cependant la physionomie de cette Hébé américaine eût été agréable si le sourire s'; était glissé quelquefois. Après le souper, je revins dans le salon, et je m'amusai à faire mes observations. La confusion de la tour de Babel n'était gnère plus grande : il fallait distinguer l'avocat du client, et la tàcbe n'était pas facile; même subtilité, même rudesse dans la manière d'exprimer leurs pensées, même égoïsme peint sur toutes les physionomies. Enfin l'ensemble de cette réunion était peu séduisant. Les uns avaient quitté leurs souliers, les autres leurs cravates, et comparés aux gens de la même classe , en Angleterre , on pourrait dire qu'ils étaient loin d'être propres. Comme il est toujours désagréable de se trouver avec des hommes pour lesquels toute sympathie est impossible , je renonçai promptement à mon projet d'observation, et je me retirai dans ma chambre , après avoir lu et médité la gazette de Worcester.
Il est d'usage, en pareille circonstance, en Angleterre, de sonner la servante. En Amérique, il n'y a ni sonnette ni servante; il faut donc se résoudre n descendre au comptoir pour solliciter la faveur d'une lumière, iàveur qu'on obtient à la longue, mais non sans peine. Vous explorez ensuite votre chemin comme voot pouvez, jusqu'à votre cliainbre, avec à peu près antant de chances de succès que pouvait en. avoir V avr-j t recherches du passage Nord-Ouest. Nw»
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avez, il est vrai , le n° 63 , mais vous ignorez t< ment de quel cûté de la maison il se trouve. Supposez enfin que vous soyez plu s heureux dans votre expédition que le capitaine Parry. Si vous êtes Anglais et trop jeune pour avoir servi sous Wellington, on vous donnera sans doute, le titre de voyageur de distinction (mighty particular) . Vous serez favorisé de deux oreillers , d'un las de couvertures , qu'on apprécie fort quand le thermomètre marque cinquante degré» de froid. Il est cependant rare de trouver tant deluxe dans la crêcke sans rideaux, où vous êtes destiné à passer la unit. Si vous cédez à votre premier mouvement, et que vous descendiez pour exposer vos besoins a. l'aubergiste , vous ne tardez pas à vous apercevoir de toute l'inutilité dévot redemande. Cet homme a bien autre chose à faire que d'écouter les ca|
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Quand par malheur une auberge de ce pays trouve remplie d'Américains, ce qui arrive souvent, la chance du gros lot à la loterie est aussi probable que celle d'un bon lit. Haïs si on y rencontre des nègres , ou , ce qui est encore mieux , des Irlandais pour domestiques ; on peut avoir quelqu'espoir de com/ort. La pièce adroitement glissée tait ordinairement l'affaire, et le soir en vous couchant vous trouvez que votre tête à obtenu au moins six pouces d'élévation, et que le poids des couvertures est considérablement augmenté.
Ce lut à Worceater que je me procurai cet utile
renseignement. Privé de tous les objets dont je viens
de parier, je députai mon domestique auprès de l'au-
bergiate avec mon humble requilu , mais rien ne put
émouvoir le cœur dur de Boni/ace. Wgenw& ÏA\e «ah
moins inexorable , ma
? put résister à L'éloquc
; procura , en moin
tire- bouchon a ne fut p.i nègre qui se trouvait là d"un quart de dollar, el cinq minutes, les objets tant dés
Le lendemain, après un bon déjeûner, je me sentis la force d'affronter de nouveau les périls et les désagrémens de la diligence. M. Harding, dont j'ai déjà parlé, qui allait rejoindre sa famille à Spriogfield, faisait heureusement le voyage avec moi; nous n'avions pour tout compagnon qu'une jeune fille, tenant sur ses genoux un énorme carton , M. Harding la connaissait et me présenta à elle. 11 y avait quelque chose d'intéressant dans celte jeune personne et son carton. Quoi qu'as si se eu lace de moi, je ne pouvais distinguer que son front, quelques boucles de cheveux noirs et [et plus beaux yeux du monde, qui, semblables au soleil qui dore l'horizon , jetaient des feux éclatans pardessus le fameux carton.
La neige avait tombé pendant toute la nuit, et la secousse de la voiture n'était rien moins, qu'agréable; mais lorsque le temps et les chemins faisaient sentir leur influence sur mon humeur, je n'avais qu'à porter ma vue sur ces brillantes planètes que j'avais en face de moi , pour retrouver toute ma sérénité. Chaque fois qu'on laissait échapper un mot plaisant, on Usait sur la physionomie de cette jeune iille l'expression de l'enjouement, quoique ses lèvres n'articulassent jamais une parole de gaîté. Elle voyagea avec Dons pendant près de cinq heures. Je commençais à la regarder comme un de ces êtres fantastiques, tels qu'on les dépeint quelquefois dans les romans, (»«Mw
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Enfin elle nous quitta : je me rappelle m'être d tourné au moment où son carton changeait de position , dans la crainte que la vue de toute sa personne ne détruisît les rêves de mon imagination ; elle partit donc sans que je la visse, mais ses yeux laissèrent dans ma mémoire nu Ion .g souvenir.
Harding me raconta ensuite son histoire : elle appartenait aune famille comme il faut; sur le point de se marier, du consentement de ses parens, à un jeune homme qiiï venait de l'abandonner pour épouser une femme plus riche, elle se rendait à Norlhampton, chex sa tante , dans l'espoir de se distraire de ses chagrins; je ne doutai pas du résultat, car ses yeux étaient trop rians et trop brillans pour prêter long-temps leur éclat à une fille au désespoir.
Nous nous arrêtâmes pour dîner , à une assez bonne auberge, et continuâmes notre voyage. Il ne neigeait plus, le soleil brillait, mais je ne me souviens pas d'avoir jamais' senti un froid plus dur. Nous n'arrivâmes que lard à Sprîngfield , où j'étais décidé à faire une balte d'un jour. L'auberge était commode, et je réussis â obtenir un appartement séparé. Le jour suivant je fis une excursion dans lo s il! •;;'■ ; je n'en avais pas encore vu d'aussi gai. De tous cotés s'élèvent des maisons de campagne, bâties eu bois cl peintes en blanc, avec des persiennes vertes, des portiques de l'ordre corinthien ou ionique, dont les colonnes sont hors de toutes proportions. Il me semble que les colonnes massives ou non sont très-mal placées dans un édifice de bois. Quand on emploie des matériaux aussi fragiles, on ne devrait songer qu'à la grâce ; mais les arciiitecles de l'autre monde semMewl w*çr\*et ctnwnv
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naissance» lie» anciens, généralement respectées par tous les autres peuples du monde. Ils e leurs frêles constructions des ornemens de t goût, et ce qu'ils appellent colonnade splendîde n'est souvent qu'une misérable chaumière.
Les habitation s sont, pour la plupart, ibrt commodes. Leur principal défaut consiste dans le peu de solidité, et dan» cette bigarrure de couleurs diverses qui éclatent île toutes parts. Il est évident que les maisons ne sont calculées que pour durer quinze on vingt ans, ce qui rend plus ridicule encore cette profusion de décorations théâtrales dont les Américains sont tous si prodigues.
Le pays est encore trop neuf pour le paysagiste. La variété qu'offrent les bois et les rivières sont assurément dignes du pinceau de l'artiste ; mais la fraîcheur et la régularité des maisons ne sont jamais d'un effet pittoresque. Si les batimens avaient été construit» avec des matériaux solides, le temps, ce grand maître, aurait adouci peu à peu la rudesse des lignes, et pour ainsi dire effacé le contraste des ouvrages de l'homme avec ceux de la nature. Chaque génération bâtit pour elle, et notre faible machine est peut-être plu* durable encore que les édifices élevés pour son bien-être.
Quoiqu'il eu soit , on ne doit pas juger de» avantage* d'un pays sur les impression-, plus ou moins favorables qu'ils produisent à l'imagination ou au goût du voyageur. Si l'abondance est dans la chaumière, peu importe la physionomie sur la toile du peintre. J'ai parcouru dillerens pays , je n'ai remarque daoa »«.i» plus d'aisance etiiebonheur apparent (\ue dMv»\a
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population» s'accrurent, et l'amour du gain les oblig Je se réunir. Bientôt les villes et les villages se trouvèrent peuplés d'hommes habitués à vivre seuls, se suffisant â eux-mêmes, et no s'associant que pour les affaires d'intérêt. Tels étaient alors les hommes de la Ko uv elle- Angle! erre , tels ils sont encore aujourd'hui aux yeui de tout observateur impartial.
Je me sens, je l'avoue, très-disposé à mV: tendre sur le caractère de ce peuple. Ce mélange de grandeur et de bassesse me semble si bizarre, que je crains toujours de n'avoir pas bien exprimé la sensation qu'il doit inspirer. Comme pbilantrope je voudrais que les Américains lussent moins avides cl se contentassent de ce qu'ils possèdent ; qu'ils voulussent remplacer leur variilé mal entendue et leur esprit rusé , par plus de loyauté et de sentimens généreux.
Springficld renferme un des plus grands arsenaux, elles premières niamifacluresd'arraesdes États-Unis. Je les visitai accompagné d'un officier d'artillerie. Tout me parut bien dirigé : douze ou treize mille mousquets s'y fabriquent tous les ans. Mon conducteur, homme fort instruit, revenait d'Europe où il avait été envoyé pour acquérir des connaissances sur le perfectionnement de l'artillerie.
Les officiers , dans les Etats-Unis , sont mieux payés qu'en Angleterre, lin capitaine reçoit quatre cents livres sterliog par an, cent de plusqu'on n'en accorde à un lieu tenant- colon cl dans notre pays; mais le service en Amérique est bien différent; c'est une privalion continuelle. Personne ne peut entrer dans l'arr son plaisirou pour jouir du brillant aiaftVsçp ■ JVpau/etie ou l'habit brodé. Le* ttouçe»
sont dispersées dans des forts et des garnisons éloignées situées au milieu de pays malsains. Les principaux camps sont établis sur les frontières des sauvages du Canada et sur les bords du Mississipi. Je crois <jue le genre de vie que mènent les officiers américains , serait fort peu du goût des gardes et des troupes de Sa Majesté Britannique. Je fus surpris d'apprendre que les troupes ne se montaient qu'à sii mille les dans tous les États-Unis, sur lesquels on compte mille déserteurs par an. EnAngleterre la proportion est environ d'un déserteur sur cent hommes.
Le jonr suivant la neige était si épaisse, qu'il était impossible aux voitures de circuler. Malgré les quinze degrés de froid au-dessous de zéro, je pris un traîneau pour Hartford , où nous arrivâmes sains et saufs après unvoyage de cinq heures. Hartford, petite ville située sur la rivière de Connecticut, me parut trèsvivante. Ce fut dans ses murs que siégea celte fameuse assemblée qui faillît dissoudre l'Union, à l'époque de la dernière guerre avec la Grande-Bretagne.
Je couchai à Hartford : l'auberge était sale, mais ce désagrément fut largement compensé par laprésence d'un domestique irlandais pour qui rien n'était impossible; il s'activa pour moi avec une ardeur dont je trouvai facilement moyen de le récompenser. La voiture pour New-Haven ne partant que tard le lendemain, il me restait une journée entière, que je ne savais comment employer; je flânai dans la ville, je vis le collège , l'édifice nouveau de la bourse , l'église , une /tension, je lançai un coup d'œil dans les boutiques, et je revins convaincu (pittatlïord était bien l'endroit le pJiis insignifiant qu'on \iùx \rooNW «m
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toute la surface du globe. Je ne ferai pas mal cependant de raconter une anecdote qui se passa sous mes yeux , et qui achèvera de peindre le caractère du peuple de la Nouvelle- Angleterre.
Je revenais de ma promenade; j'étais assis près du poêle dans le salon commun, bâillant sur une gazette américaine, lorsqu'une femme entra, suivie d'une petite fille de dix ans; elle grelottait de froid, car elle descendait de diligence ; sa tournure et ses manières annonçaient une femme de la classe moyenne. Elle demanda de suite à quelle heure le bateau à vapeur partait pour New- York. Sa figure se décomposa en apprenant qu'il ne serait expédié que le lendemain de New-Haven (à trente milles de Hartford), à cause des glaçons de la rivière. Elle s'avança vers l'aubergiste, lui raconta que n'ayant pas prévu cet accident, elle n'avait pas assez d'argent pour suffire aux dépenses qu'entraîneraient un jour de plus à l'hôtel et un voyage plus long.
L'aubergiste haussa les épaules et tourna les talon*; l'Irlandais lui lança un regard ironique; un vieux monsieur, occupé comme moi à lire la gazette , leva un instant les yeux, déposa un crachat sur le lapis et continua sa lecture. La femme, malgré l'indifférence de ses auditeurs, continua ses doléances; elle nous dit qu'elle avait laissé son mari à Boston, pour aller voir son frère à New- York, nous expliqua de mille manières la cause de son malheur , et finissait toujours en assurant { ce dont tout le inonde était bien persuadé ) qu'elle se trouvait dans le plus grand
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nelles répétitions , je voulus y mettre fin en lui offrant l'argent qui lui était nécessaire. Sans être positivement ref'usé,jenefus pas très-positivement accueilli; elle fixa les yeux sur moi sans m'adresser un mot de remercîment , et recommença les détails de son aventure. Je sortis de la chambre : quelques minutes après, le traîneau de New-IIav en s'arrêta devant la porte. J'avais déjà oublié la voyageuse et ses afflictions, lorsque je la vis près de moi. « Vous m'avez offert de l'argent, me dit-elle, sans la moindre expression de politesse. Je l'accepte. — Je lui demandai combien elle désirait. — Seize dollars , ■> réponditelle. Je donnai ordre à mon domestique de les lui remettre , et comme il était Ecossais , et par conséquent méfiant, il demanda à cette femme son adresse à New-York; elle la donna promettant de payer sa dette le lendemain à l'hôtel Bunker- Plusieurs semaines s'écoulèrent après mon arrivée à New- York, sans que j'entendisse parler des dollars ou de ma compagne de voyage; curieux de savoir si j'avais été trompé , j'envoyai mon domestique réclamer la somme ; il me la. rapporta. Il me dit qu'ayant reproché à cette femme sou peu d'exactitude , elle avait répondu froidement , sans donner aucun signe de reconnaissance , qu'elle ne pouvait pas se donner la peine d'envoyer cet argent , et que c'était à moi de le faire prendre. Je dois ajouter que cette femme demeurait chez son frère, qui tenait une boutique dans une des plus belles mes de New- York , et paraissait fort a son aise.
Celle femme n'était donc T>ai wnc »ien.Uvr\i\e , mis lotit simplement «ne tus.»™»™* *'
e du terne , une Yankee. L'idée de payer était pour elle un tourment, comme pour la plupart du ses compatriotes. Elle pensait qu'un homme assez imprudent pour prêter à un étranger, pourrait oublier de se faire rembourser ; le domestique pouvait avoir perdu son adresse; enfin , i! valait mïeui courir la chance de garder l'argent le pi ua long-temps possible , que de le rendre sans réclamation. Ce calcul peut être fin ; mais est-il délicat ?
11 faisait déjà nuit long-temps avant que nous ^arrivassions à Kcw-Haven , le reste du voyage se fit dans l'obscurité ; l'auberge était pleiue j le maître de la maison m'annonça clairement qu'il n'avait pas de lit à me donner. Je demandai un sopha et une couverture sans plus de succès, puis il m'accorda plus qu'il n'avait promis, car il me lit conduire dans une espèce de niche, dont on avait, je crois , chassé le nègre pour m'y loger. L'odeur du lit me fit frémir; les draps étaient sales et le couvre-pied ressemblait à la vieille couverture d'un cheval. Tout l'ameublement se composait d'une labié et d'une chaise de bois j pat de glace , pas de cuvette, pas de serviettes; on me promit tous ces objets pour le lendemain , mais je ne pus les obtenir malgré mes plus vives instances. La chaleur du salon n'était pas supportable, la température de ma chambre à coucher était tout l'opposé. Enveloppé de mon manteau , je me décidai à me jeter sur ce lit dégoûtant pour y chercher quelque repos.
Mars le froid cl les mauvaises odeurs ncsovA^iit
■ nbfcs au sommeil. Se me levai an\>0«V à* 4«M.i !» regagna l e salon qui était désert , «î 1 ! î*
•ai le reste de la nuit sur une chaise auprès du fétu Le paquebot devait partir à cinq heures ; à quatre heures et demie plusieurs voitures vinrent prendre les passagers pour les conduire au quai. Je n ai rien vu de New-Haven ; le souvenir que cette ville m'a laissé est peu agréable, et je m'en éloignai pour toujours avec une grande satisfaction.
La nuit se termina mieux qu'elle n'avait commencé ; je me procurai un lit sur le paquebot , et je fus tiré de mon doux assoupissement par l'arrivée du déjeuner; le bruit des couteaux et des assiettes se fit entendre au même instant. Je savais par expérience qu'il n'y avait pas de temps à perdre : une minute me suffit pour trouver une place à la table , où je contribuai, comme les autres, à faire disparaître les mets. Le petit bol et la serviette ne furent pas oubliés après le déjeuner. Je montai ensuite sur le pont où les cigares et la belle vue du district de Long-Island effacèrent bientôt les traces de ma mauvaise humeur.
Le voyage fut agréable et heureux; le temps beau , quoique froid, et je me retrouvai à New-York avant la fin du jour.
CHAPITRE IX
Hew-York. — Bal. — Dandies américains. — Premier de Pan.-- Arsenal. — Partis politiques. — Fédéralisme. — Améliorations intérieures. — Francs-maçons. — Différences politiques. — Difficulté de s'entendre. — Société des ouvriers. — Avenir de l'Union. — Épreuve de la constitution. —Désavantage de FUnion. — Dangers menaçons. — Suffrage universel. — Jefferson. — Madison. — Monroe.—Adams.— Jackson. — Burr. —Visite •«colonel Burr.
La jour de mon arrivée à New- York , tonte la ville fut en émoi en apprenant qu'on signalait en mer un paquebot de.LiverpooL Depuis long-temps \e* ^enta contraires avaient rendu fort rares le* nowveWe* èfl&a
rope, et chacuns'en montrait avide. Je dînai ce jour-là avec un de mes amis , et comme nous n'avions aucune réunion pour le soir, nous résolûmes de quitter la table pour aller lire les papiers d'Europe et revenir ensuite terminer notre repas. 1! y avait foule autour du cabinet de lecture, et l'on lisait sur les carreaux :
• Retraite du duc de Wellington et du ministère; no-
• minatiou de lord Grcy, Brougham , etc., etc. »
Il était impossible de n'être pas frappé du vif intérêt qu'inspiraient ces nouvelles. Chacun dissertait sur les conséquences probables de ces mesures. Les uns prévoyaient une révolution certaine, seconde représentation des trois fameuses journées de Paris; les autres croyaient bien qu'une révolution était inévil ;ible, mais arriverait moins subitement. Un troisième parti annonçait le prochain retour de Wellington aux affaires; et vraiment en considérant l'intérêt qu'on prenait à ces discussions , on se serait cru plutôt à Liverpool qu'à New- York.
Il y eut pour le dernier jour de l'année une grande soirée à laquelle je fus invité; le salon était assez convenablement orné, mais quelle entrée ! un escalier d'une malpropreté révoltante, obscurci par des nuages de fumée de tabac, qui asphyxiaient les dames au passage. Je lus bien dédommagé, il faut l'avouer, par le grand nombre de jolies femmes que je trouvai réunies dans ce salon. Rien n'est plus séduisant qu'une jeune Américaine de dix-sept ans; mais, à vingt-deux, elles perdent presque toutes leurs charmes , et se métamorphosent eu grandes marnant. Je n'avais pas encore assisté à une assemblée aussi no nAuraie et aussi radiée} tout, cependant, davisXe «ve, çavAa\V\H\ctt-
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îgeté de manières , qui les distinguait des dames anglaises, et leur donnait le cachet transatlantique. 11 ue fallait pas chercher ici ce que les Français appellent l'air noble , celte tournure distinguée qui commande le respect sans l'imposer. Il ne faudrait pas croire non plus qu'on put être choqué par des manières vulgaires et communes : loin delà; seulement il leur manquait un je ne sais quoi qui faisait que ce n'étaient pas lout-à-fait des Européennes, elvraimenton peut le leur pardonner en faveur de leurs grâces et de leur amabilité. Mais que dire des hommes? qu'en dire? que des soldats de notre police anglaise eussent tenu ayee autant de grâce leur rang dans ce bal. Il y a chez enxuneraideur musculaire qui priveleurs membre» de toute souplesse , et les rend les plus lourds danseurs du monde. Les femmes l'emportent encore sur ce point; jamais on ne remarque chez elles aucun mouvement disgracieux ou grotesque.
Un Dandy américain est un être d'une espèce particulière ; il a presque toujours voyagé en Europe, et en a rapporté un tas de chaînes, de bagues, de bijoux qu'il étale avec complaisauce aux yeux de ses concitoyens; il l'ait la mode, donne le ton pendant la première année de son retour. 11 introduit de nouvelles figures dans les quadrilles, et tous ses gestes sont minutieusement imités. Les tailleurs sollicitent la faveur de visiter sa garde-robe; se» amis le considèrent aveo un œil d'envie. Il parle de ducs, de comtes, d'armoiries, de grand train, de croix, de décoration», comme s'il n'eut jamais vu que cela dès soaenÎMitt. it /'Apollon de son pays , et ses AecceV* vwft.
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écoutés avec le même respect <]ue les oracles d Delphes. L'année finie, le voyageur retouri vieilles li.ihituJcs <i<: Comptoir; ses habits sont remplacés par d'antres pins modestes; il perd son crédit pour la mode, ou ne le consulte plus, et le voilà redevenu Américain, occupé du Lien-être de la vie, et s'inquiétant peu d'élégance. Le bal l'ut charmant; souper délicieux, potage aux huîtres, dindes, jambons, crabes, crèmes, punchs, fruits et glaces lurent distribués avec profusion. Je vis encore danser quelques quadrilles ; j'assistai à la première tentative de galop faite en Amérique , et je me retirai.
A New-York, au premier de l'an, on visite toutes j l'oubli d'une seule personne serait une marque de mépris impardonnable. Le clergé est visité par toutes les congrégations. Quant à moi, pour un manquer en rien à mes hôtes, ■e , et ce n'est que fort tard que je fus quitte de cette corvée. Ma première station fut docteur Wainright , attaché à I église de ■racechurch ; je le trouvai en grand costume, devant de couverte de rafraichissemens , et donnant gnées de main â tous ses paroissiens ; je me remis en roule pour quatre grandes et mortelles heures. Voici , au reste , les usages suivis dans cette occasion : les femmes restent à la maison pour recevoir ; les hommes font les courses. Vous entrez , restez deux minutes, et prenez la fuite aussi vite que possible. On vous offre du vin et des gâteaux ; cette coutume vient do Hollande; elle n'est pas en usage '--/s les autres villes de l'Union. C'est le jour des i/stj'es et des réconciliations, e\ Von vtfc\.MvA<vci elle
dernier maire de la ville , m'ac-
visite que je fi» à l'arsenal de
jdore ChauBcey , qui commande
type*
esl fort utile pour la paix et le bon accord des
Un de mes amis, compagna dans la Brooklyn. Le comn ce poste, est un de
pelle ot le Benbow ; il porte le visage haut et la trine ouverte comme un homme qui a cent fois bravé le canon et la tempête. J'ai vu dans les chantiers une de» plus belles (régales qu'on puisse imaginer ; toute* lescouslruclions sont en chêne vert, le plus fort et le meilleur des bois connus. Tout, dans cet arsenal, est disposé avec une grande sagacité ; aussi, le peuple ne ■e méle-l-il jamais de ce qui s'y l'ait. Et, en effet , que deviendrait la marine, si l'esprit démocratique suivait le» matelot» à bord , où le despotisme le plus absolu est indispensable pour que la discipline soit observée? Je ne comprends même pas comment des homme» aussi libres but le rivage , peuvent abdiquer aussi proniplemetit leurs habitudes les plus chères.
Je visitai également, dan* la même compagnie, tou» le» établissent os de la ville. La maison de refuge pour les jeunes criminels, h-s Sourds et Muets, l'hôpital des Cous. La plus grande sagesse a présidé à la fondation de tous ces lieux où l'humanité a déployé le léle le plus éclairé. Le premier de ces établissemens est surtout remarquable dans son objet et dan» le» plans qu'on y suit. Les jeune* criminels, renfermés dans les prison» ordinaire», ne se corrigent presque jamais, et en sortent, pour devenir plus coupables encore. Ici, au contraire, ils prennent ÏViaVAoà» r. puisent des principes Ae reYi^vwi ,
fia iolé
et sont rendus à la société, tout disposés:!
une vie plus honnête.
Les filles qui sortent de cet établissement , sont presque toutes employées comme domcsliqitesou couturières. On les envoie toujours clans les lieux où l'on n'a pu avoir connaissance de leur vie passée, et, par celte précaution, elles peuvent jouir de tous les avantages d'une conduite irréprochable. Ces institutions «ont d'ex ce lien les écoles pour l'industrie. Chaque enfant y choisit le genre de travail pour lequel il se *ent le plus de goût. Les uns sont tailleurs, les autres', cordonniers; ceux-ci, forgerons, ceux-là, charpentiers, etc. , etc. Disons-le à la louange des fondateurs, la critique n'a rien , ou bien peu à reprendre dans ces asiles du crime ou du malheur.
Je n'ai pas encore parlé det partît politiques qui divisent cette contrée. Ce sujet est si compliqué, si mêlé d'opinions, d'intérêts, qui varient selou les lieux, que je n'ose espérer de pouvoir me bien faire comprendre du lecteur. Tout le monde sait que deux opinion* partagent les Etats-Unis : celle des fédéralistes et celle des républicains; ces termes expriment mal ma pensée, car, il y a dans ces deux partis, un peu de l'une et de l'autre opinion. Mais celui qu'on appelle fédéraliste demande plus de force, plus de pouvoir pour le gouvernement; il veut que l'autre pouvoir s'étende jusque sur les Etals particuliers, combat pour le maintien de la constitution, contre tous les empiéteinens démocratiques, en un mot, donne au pouvoir assez d'autorité pour protéger la paix à f intérieur, et défendre, à l'extérieur, l'honneur elle* iolérêls du pays. Le parti ripstfta
veut donner au peuple toute l'influence. Il réclame le suffrage universel , une magistrature élective, et soutient que la constitution doit Être littéralement interprétée; que le lieu fédéral n'est qu'une association volontaire des Etats, qui ne leur enlève aucun de leurs droits particuliers, et leur donne le pouvoir d'examiner et de contrôler toutes les mesures du gouvernement général. Le fédéraliste regarde les Etals-Unis comme un tout indivisible, et le républicain les considère comme une pièce de mosaïque, où les pierres ne restent fixées qu'autant que cela leur convient. L'un accorde aux Etats le droit de se séparer; l'autre prétend que le gouvernement général pourrait traiter en rebelle l'état qui refuserait de se soumettre aux décrets du congrès.
Pendant la première période qui suivît la révoluliou , leshabilana de la Nou velle-Àngleterre , comme étant les plus riches , imposèrent leurs principes aux autres Etats de l'Union. Les deux présidens qui arrivèrent les premiers au pouvoir, étaient fédéraliste»; mais il se forma contre eux une opposition tellement croissante et tellement virulente, que Washington lui-même, malgré son nom et les services qu'il avait rendus, fut en butte aux attaques les plus grossières et les plus scandaleuses. Adams leur succéda et fit ce qu'il fallait pour mériter le blâme qu'on avait fait injustement peser sur ses prédécesseurs. La loi sur les •éditions était mauvaise; il en porta la peine, car il fut , après son temps , renversé , pour ne plus revenir au pouvoir.
Une constitution, quoique parfaitement Aé&iûe, elui qui en ïai\\»ç-
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plication. Sous ce point de vue, l'arrivée de Jeïïer» au pouvoir opéra un grand changement dans la direction des affaires , qui furent dès-lors administrées d'après les principes démocratiques ; une révolution secrète s'y opéra; les principes, les opinions, les habitudes du peuple, se prononcèrent pour l'extension des droits politiques , et après la conclusion de la guerre entre les États-Unis et l'Angleterre, les fédéralistes turent convaincus de l'impossibilité d'atteindre le but qu'ils s étaient proposé. Tontes lesdiscordes cessèrent , le nom de fédéraliste devint odieux au peuple, ou ne le prononça plus, et personne n'osa, en se présentant aux élections , manifester l'opinion de soutenir le pouvoir exécutif et les intérêts de la grandepropriétéjContrelesprétentionset les préjugés de la populace- Celte fusion apparente des deux partis a fait disparaître toute discordance dans les principes politiques. Il n'y a plus d'opposition sur les doctrines fondamentales ; le nombre l'a emporté sur la propriété , le peuple a été reconnu comme la seule source du pouvoir et des honneurs, et le gouvernement, au lieu de réprimer les préjugés et les exigences populaires, les étudie et les prend pour guides de ses actes et de sa politique. H n'est choisi que pour prendre les mesures et professer les principes que lui dicte le peuple. Rien ne me parut plus étonnant, en arrivant aux Etats-Unis, que la coïncidence générale des opinions, relativement aux principes fondamentaux du gouvernement. Dès qu'il s'agissait des moyens à suivre et des homme* à nommer, le désordre et la. confusion étaient par- "^ul. Le candidat d'un part» éla»lïoVifc\ift\i\ia»\ft4ft
parussent reposer s a observateur il
* motifs capables Je partial. 11 y avait doue évidemment des partis, mais aur quoi reposaient-ils? Il eit difficile de le dire. Je demandai de quel eôlé étaient les fédéralistes, et l'on me répondit qu'ils avaient disparu comme la race des Mammoihs et des Megatkerions ; de que! côté étaient les démocrates , et l'on médit qu'il s étaient partout. Ceci ne suffit pas pour me convaincre do l'anr.inLi.-is^meot d'un parti que je regarde comme le plus sage, d'autant mieux que je crois peu aux conversions politiques.
du milieu de ces ténèbres, je ne me hasardai pas à porter un jugement , mais je me décidai à prendre quelques informations. Je m'adressai à un des hommes les plus éminens des États-Unis, dont les opinions avaient été fédéralistes autrefois. • Comment, luidisje, se fait-il que le parti que vous défendiez avec tant de talent, soit entièrement disparu? est-ce l'expérience, le cours des événemeus, des vues plus éclairées et plus larges, qui voua empêchent de professer le même système, ou bien, l'opinion publique s'estelle prononcée sans retour? * Voici sa réponse que je ne puis oublier : « Mes opinions et celles de mes amis sont toujours les mêmes, et les événemeus n'ont pu que nous y confirmer. Mais dans l'état actuel des esprits, nous n'osons les exprimer. Un homme qui professerait de semblables idées serait non-seulement écarté de toutes les charges publiques, mais il serait mal vu parues concitoyens. Ses paroles et ses actions deviendraient l'objet d'une inquisition des çUv» iXèate> et des plus alTreutet. Et serait i\ ju*« An »«
LES UOMMES ET LES UQ
ier à tous ces désagrémens , pour le plaisir soutenir des opinions absolument i m praticables d l'état de choses où nous vivons? Les Américains ne peuvent donc trop se vanter d'une unanimité qui repose sur le châtiment prononcé contre les opposaus rjui oseraient se montrer ouvertement. Cet ostracisme n'a pas détruit le fédéralisme , mais a défendu de le professer en public; il n'est plus question de savoir si l'on accordera plus on moins d'autorité au gouvernement général , mais si ce gouvernement s'arrogera cette autorité. Ce n'est pas sur les principes qu'on discute, maïs sur les moyens, les mesures indirecte
eut tendre à les établir en faveur (1
directes lin paru
mrd'liui
û que l'on discute fortement aujouril pour savoir si le gouvernement a ployer, en améliorations intérieures, i lions du capital national. En 1830, une loi votée par la législature, pour la confection d'une grande route nationale, ne put obtenir l'approbation du président. l'ar la constitution , le congrès peut établir des bureaux et des routes de postes ; mais la question est de savoir si le mot établir donne le privilège de conta bien , s'il veut seulement dire que le con- :s aura le droit de convertir en routes de postes les Jiemius déjà existana. Ces mots soulèvent une grande question , celle de savoir si le gouvernement a on n'a pas le pouvoir de concevoir et d'eiécuter un plan général d'amélioration dans l'intérêt du pays. Ce droit donnerait au Congrès une influence très-grande, ce qui a créé i'oppositioii qui se prononce chaque fois •jiie l'on aborde cettt: matière. lacVaon mY Suo tîft*,
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, *od rival, de l'autre. Le premier , appuyé sur ils du Sud et de l'Ouest , le second , sur ceux du Nord , renforcés par une grande partie des provinces centrales. Il est hors de doute que le parti fédéraliste soit pour l'affirmative dans ce débat, qui ne tend qu'à donner une nouvelle force au pouvoir exécutif, qu'à l'investir d'une autorité qui doit produire, pour la société américaine, des avantages dont les Étais en particulier, n'essayeraient jamais de doter le pays. Ajoutons à ceci que des questions telles que celle du tarif, par exemple, dont nous venons de parler, ne sont jamais exclusivement décidées par des motifs d'intérêt public. Les intérêts particuliers se montrent partout, et quelles que soient les opinions, on change de parti pour les soutenir : d'où il résulte qu'on supporte souvent un candidat de l'opposition , par cela seul qu'un sait qu'il doit détendre tel ou tel point. Les négocia us sont eu laveur du droit d'améliorations nationales donné au gouvernement, parte qu'ils en attendent une roule , un port de plus , un nouveau marché , qui changeront tout l'aspect commercial d'une province ; aucun autre principe ne les décide. Dans un pays aussi vaste que les États-Unis , oes intérêts varient à l'infini, et lorsque l'on nomme des représentais , les électeurs n'exigent pas seulement l'identité d'opinion sur certains points , mais souvent encore des sympathies particulières. En voici un exemple frappant :
Il y a quelques .-mut l'État de New-York, crets de la maçonnerie ( Crée wasonry ). Des assa&ww.
Eeat de lui et le firent disparaître \ Au uwmw
n M. Morgan publia, dans e rpii révélait tous les
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tent
ïéu
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it le prouve. Ils le conduisirent dans les Niagara , où il est constant qu'il passa mit depuis on oe l'a pas revu. La police se mit sur les traces de cette affaire, et bientôt commença un procès criminel. Le& débats compromirent gravement deux "ividus; ils comparurent devant la cour. La majodu jury se prononça pour la cnlpabililé , mais la orité l'emporta, et les deux prévenus furent acquittés. Cette minorité étant formée par des maçons, l'indignation publique fut à son comble. Cette société secrète avait ordonné le crime et absous les exécuteurs. On examina alors si une association aussi perverse pouvait être tolérée dans un pays chrétien. Le peuple se prononça ouvertement contre les maçons; leurs affiliations Jurent regardées comme dangereuses et inconstitutionnelles, et l'on fit les plus grands efforts les détruire. De leur côté, les maçons, qui comptent dans leurs rangs une moitié de 1 , i populalion île rtt.it Je New- York, prirent avantage de leur nombre de leur unité d'action, pour résister à la clameur presse se rangea sous les deux bannières. Dans les candidatures, il fallut être maçon ou anti-maçon avant toute «mire chose. Les maçons l'emportèrent dans les dernières élections, et je ne doute pas que celte question n'exerce une grande influence dans celles qui auront lieu pourle choix du nouveau président. Cette manie macunique s'étend tous les jours : confinée autrefois dans le seul État de New- Ile envahit maintenant les provinces de la ■Angleterre et de la Pensylvanie. Toutes ces stances embarrassent beaucoup celui qui veut [ement sur l'étal des ÇMft*,\W«Sfe«S*
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■ découvrir les principes politiques , et rencontre partout de maçons, ou L'homme et ses intérêts per- «onnels. Ce n'est qu'en conversant souvent avec les hommes les plus éclairés du pays , qu'on peut parvenir à fixer les divers points cardinaux vers lesquels se dirigent les opinions.
Les Américains se regardent comme un des peuples les plus difficiles à comprendre pour les étrangers, et ils se trompent en ce point, car tout chez eus esta la surface. Leurs traits caractéristiques sont profondément marqués ; il n'y a qu'en politique qu'il ue soit pas aisé de les pénétrer. Ce qui est évident, c'est que, depuis la révolution, les principes démocratiques ont fait d'immenses progrès. Tous les hommes éclairés, avec lesquels j'ai discuté pendant mon séjour ici, m'ont avoué que , si la lettre de la constitution de 1 789 était toujours la mime, l'esprit en était entièrement changé. II est hors de doute que Washington et Ilamilton s'étaient proposé de contrebalancer la démocratie par une aristocratie de talent et de fortune. Il n'y a plus maintenant de contrepoids. Qui peut dire où s'arrêtera celte effrayante progression? A New-York, la société s'est divisée en deux classes: les ouvriers (the Workies)en opposition à ceux qui jouissent de la viesans avoir besoin de leurs liras. Les idées de cette société se montrent partout, dans les journaux et dans les affiches j leur première exigence , c'est l'égalité et t'univeriatité de l'instruction. Ils soutiennent qu'il y a une aristocratie, une classe privilégiée, partout où cette égalité n'existe pas; queceuxqui sont tenus de t ra mil n'ayant ni le temps, ni les mc-ven» Sacvent (orcèuictA es.-
dus des charges publique», et qu'ainsi ces charg deviennent le partage d'une certaine classe de la société, tandis que ceux qui eu font la force peuvent â peine voter dans les élections. Ces workiet font donc tous leurs efforts pour détruire ce genre de monopole injuste et odieux : ils déclarent qu'ils ne seront satisfait» que lorsque tous les Américains auront la même instruction et les mêmes droits d'arriver aux emplois, et font prévoir que bientôt il y aura, pour l'instruction, un degré qu'il ne sera pas permis de franchir * a n» encourir le blâme de ses concitoyens. Ceux qui bornent là leur» prétentions, sont encore parmi les plus modérés. D'autres invoquent la loi agraire et demandent, pour la propriété, un partage progressif. C'est là {'extrême gauche du parlement de» ouvriers. N'est-il pas honteux, disent-ils dans les termes les plus violens, qu'un homme aille en voiture, tandis qu'un autre marche à pied; qu'eu rentrant, l'un trouve une bouteille de Champagne, et l'autre à peine un verre d'eau. En divisant également le» propriétés, toutes ces anomalies ne blesseront plus les yeux, on ne boira plus ni vin, ni eau; mais tout le monde aura du brandy (eau-de-vie) à discrétion.
Je suis loin de prétendre cependant que toutes ces folies soient assez fortement appuyées pour alarmer sur le sort de New-York ; maïs je les fais remarquer , parce que leur influence se l'ait déjà sentir dans les élection» , et qu'elle ne peut qu'augmenter avec la population. Les paresaeux, le» pauvres, les mauvais tujetB, embrasseront cette cause qui, comme la boule de neige, grossira en roulant et retombera plus tard *ur le pays en effroyable» «»Y
l terrain fertile pourra sans doute éloigner (
"l seulement pour un temps; rien ne peut en arrêter le cours. Je suis comme le voyageur qui voit couler à ses pieds leruisseau d'où sorlleMississipi à*asource,ctS3il,à n'en pas douter, qu'il ira, grand fleuve, se jeter dan» l'Océan. Alors commencera l'épreuve de la constitution américaine ; ce temps n'est peut-ètrepastrès-éloiçné; la population double tous les vingt-quatre ans, de sorte que , dans moins d'un demi- •iècle, les Etats-Unis compteront cinquante millions d'habilans, dont dix mille esclaves , ou gens faisant partie d'une classe privée de tous les droits de citoyen. Avant cette époque, les moyens d'existence deviendront très-rares dans les Etats qui bordent l'Atlantique. Le prix du travail tombera, tandis que la valeur des objets de première nécessité s'élèvera en proportion , ct,les malheureux ne trouveront que très-difficilement les moyens d'aller chercher leur vie dans do contrées moins habitées et plus fertiles. La misère se fera sentir partout, et la grande majorité du peuple, n'ayant pour propriété que leurs bras, nommera des législateurs sous l'influence de. leur malheureuse position. Il faudrait être bien aveuglé par l'esprit national pourvoir, dans un pareil avenir, une grande sécurité pour la propriété. Le gouvernement encourage, autant qu'il le peut, le génie manufacturier de la nation; se» efforts sont aneï inutiles, car tout homme qui voudra considérer les ressources intérieures de ce pays, les productions variées de son sol, le cours immense de ses rivières, les mines de charbon et de fer qui s'ouvrent de toutes parts, verra, sanaçawiw <i douter, queles Américains sont sppeV-* \> 4«WÔ*
une des premières nations manu lac luriOrcs. Dés q l'an gmcntati ou îles liras aura l'ait descendre le prîide la ma in-il 'œuvre au taux où elle est dans les autres paya, l'Amérique rivalisera l'Angleterre dans plusieurs branches de l'industrie, et la surpassera dans beaucoup d'autres. Des villes mi:i n n IVic Li i r i C-rea s'élèveront de tous côtés, la population s'y augmenter*, et avec elle tous les vices qui en sont le cortège obligé. Des milliers d'hommes seront dans l'abondance ou dans la misère, selon que les demandes augmenteront ou diminueront. Ces variations, on le sait, dépendent seulement d'une guerre, d'un caprice de la mode, de ■cille incidens qu'on ne saurait prévoir et qui «ont pourtant inévitables; et, qu'on se le rappelle, ici ces populations mécontente* auront entre les mains tout le pouvoir politique; aucune puissance civile ni militaire n'aura assez de force pour les maintenir ; où sera alors la protection pour les personnes et pour les propriétés? Tout cela cependant pourra se faire sans commotion violente. Les- ouvriers (workies) n'auront qu'à choisir parmi eu» les représentons de leurs principes , et organiseront un système général de spolialion légale et constitutionnelle. Ce n'est pas au congrès qu'ils s'adresseront; c'est dans h's Etats particuliers qu'ils établiront victorieusement leurs doctrines, lorsque la majorité sera en leur laveur. Qui pourrait alors les empêcher de voter une loi agraire? J'ai discuté tous ces points avec les hommes les plus éclairés de l'Union, et ils sont tous convenus que celte épreuve •le la constitution était une chose inévitable. Plusieurs espèrent que l'éducation , qui se rvpao4 çïrtout, en préviendra les trislea effets-, mais \\» wi "
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* misère augmentant avec la population, le désir rt les moyens Je s'instruire doivent nécessairement diminuer en proportion. L'homme qui a besoin d'employer toutes les facultés de son esprit et du son corps pour vivre, trouve peu de propension pour les études, et encore moins de temps à leur consacrer. Certes, si les masses étaient plus sages et plus éclairées , lesgou- Ternemens n'auraient plus d'inquiétude; mais quel est l'homme d'état qui se hasarde à compter sur les vertus eL les lumières de la multitude? La réponse qu'on fait générale ment à ces lugubres prévisions, - c'est que l'événement est encore fort éloigné. Chaque génération a bien assez de sa propre conservation; c'est à ceuï qui viendront à prendre les mesures nécessaires pour défendre leurs intérêts et leur tranquillité. Qu'importe ce qui arrivera aux enfans? la liberté, la paix et la confiance se maintiennent encore sous la constitution actuelle.* Quant à moi, je crains que l'époque Je ce grand conflit ne soit pas aussi éloignée que les Américains semblent le croire; et si l'on convient que la démocratie conduit inévitablement à l'anarchie et à la spoliation, comment sa persuader que cette transition poisse être lente el tardive? Elle variera selon le génie Je chaque peuple; en Angleterre, elle vole sur un chemin de 1er; en Amérique, elle pourra se montrer plus paresseuse, mais finira toujours par arriver. On peut douter de l'époque , mais l'événement est certain.
Avouons-le, pour le moment il n'y a pas un pays qui soit plus à l'abri des révolutions quclesEtats-Unis. #-privi}ége repose sur une seu\e t'vrccmsVMV-.fc -. ieh grande majorité? se composait o.ex>Toxvtw-
Iroiive fore qui pour-
iliance. Cette garantie actuel. Heureux les
ter sur de semblables bonheur ae eonuaî-
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taires, chacun apporte son ei ment en opposition avec touli raient tendre à troubler la c fkjl la force! du goui états ipii parviendraient à bases : leur prospérité et traient plus de limites! Mais cet état de choses ne saurait durer a vécu ne population qui, s' accroissant tous les jours, jettera dan» lus élections une majorité formée de citoyens sans propriété, sous t'influence de tons les besoins, et chargés de décider le grand débat social. D'un coté, la lai m , la rapacité et le nombre ; de l'antre , In raison , la justice et la faiblesse : le combat ne peut pas être loin;. ^c nesl qu'après ce choc que l'on pourra parler de la stabilité du gouvernement ; quarante aus ne suffisent pas pour prouver la vitalité d'une constitution.
Il est bon de faire remarquer ici que tout ce que je viens de dire doit s'appliquer plutôt au principe démocratique qui prévaut dans les différens Etals, qu'au gouvernement fédéra! dont il est très-difficile de fixer avec précision l'esprit et les bases. Je croîs que c'est lord Kldou qui a dit qu'il n'y avait pas un acte du parlement , quelque laconique qu'il fût, sur lequel on ne pût, par des explications, faire rouler un carrosse à six cbevaux. Lespublicîstes américains sont tout aussi habiles quand il s'agît d'interpréter la constitution. Personne ne sait précisément ce que c'est, mais tout le monde convient que ce doit Aire quelque chose de Ires-sage. C'est un évangile où o.bacun croît relrouver ses préjugés et ses opinions. C'est pour l'habitant de \a TScwfette-frt
de la Carolin
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3 pour le cultivateur Je laGéorgî' e congres lui-même retentit îles disprincipes [nmhiiioiilïiux. Le président Jackson vous dira que c'est un flou ve même ni Ue consotidation , ayant tout pouvoir Ue làire exécuter ses décrets ; le vice-président, au contraire, soutiendra que c'est une conj'édëracion , dont l'anlorité dépend des délibérations de chaque? Elal on particulier; M. Clay ou M. H rbster prél-eiidronL que les pouvoirs de la constituliou vont jusqu'à taxer à volonté le commerce du pays et eonsaercr cet impôt à dos améliorations intérieures; le ;;.:i n'-i-;il Hayne , OU M. Van Duren, repousseront ces doctrines comme pernicieuses et fondées sur .te fausses interprétations delà loi; et cependant, malgré tout, rien pour eux n'est plus admirable, plus prévoyant, plus parlait , que la constitution fédérale ! Qu'ils permettent aux étrangers de suspendre leur admiration jusqu'à ce que celte loi présente un sens mieux défini et plus intelligible. Ou qui C6t ('■vident , c'est que des fermens de discorde se montrent de Ion tes parts ; c'est que les hommes opposés par les mœurs, les intérêts et lesusages, séparés par des climats djlférens , réu hair , se trouvent placés sousi les pouvoirs sont chaque jour ce là des élémens de durée, ot les avant-coureurs d'un Eu esaminaut les rein
sulement pour si n gouvernement dont lis ea question, Sonlne sont-cc pus plutôt inévitable décadence?
>us politiques de ce singulier peuple, on se demanda ir.iliii'elli'nicnt si dit gouvernement peut convenir à tant d'intérêts ■ »ers et opposés , et si une administration TOûia» tU;ûe serait p»t plus en harmonie aveu \e*^
des populations. Qu'un autre se hasardes soutenir li possibilité de la durée d'une semblable union-, contentons-nous d'exposer les faits. La Louisiane et la Floride produisent du sucre; le soleil du Maine peut à
lus ha bilans , Clin rapport de
comme les produits du sol, n'or caractère ni d'opinion ; la nature a mis entre eux plus de six cents lieues de pays. Ils ne sont liés que par une sorte de machine gouvernementale, grossière et lourde , qui les a privés Je toute sympathie pour le pouvoir qui les dirige. Qu'y a-t-on gagné? un peu de force , je le veuj ; mais pas plus qu'il n'en résulte des traités laits entre les nations indépendantes, et celte force est partout accompagnée d'éternelles jalousies et de conflits interminables. Je me souviens ici , qu'un jour où j'exposais mes seotïmens à cet égard , en soutenant que les fins d'un bon gouvernement seraient plus sûrement et plus facilement atteintes, si l'Union était divisée enplusieurs républiques distinctes, unies seulement pour la défense commune | un membre distingué du congrès ajouta : i Pour le moment, ce plan ue saurait réussir; maïs il est vrai de dire que l'Union américaine n'a été faite que pour nous empêcher de nous couper U gorge les uns aux autres. a Et il ue faut pas croire que ce soit là une opinion isolée; J'en ai retrouvé l'expression partout. L'homme des Etals duSord regarde la constitution fédérale comme la sauvegarde de la tranquillité; il serait à désirer que ce fût un édifice plus solide pour résister aux tempêtes qui le Chaque année doit augmenter ces donner» , et 1; voir bientôt que tout cet appweïl eïAmwi n
i en ace ni.
et laisser
{ durable. Cette <■ on si i tu lion peut résister aujourd'hui i la .| i. .h ..i du tarif, et périr demain comme Ihydropique par un estes de pléthore , uaus avoir même les honui'iirs d'un convoi décent. Déjà , la couvcuiioit d'Harlford a failli lu! porter te dernier coup , et l.i (iètre de* Orolines la travaille phi» fortement encore de nos jours. Elle résistera encore sans Joute à cet assaut; mais avec In doctrine de la nuttiftcatïon, elle ne pourra plus acquérir de force ni de consistance. Quelle sera, en effet , son autorité , eu admettant que chaque Etat ait le droit de contrôler le» acte» du gouvernement ? Accorde* à chaque province de l'Angleterre le même privilège, l'habitant du Leicestershire s'opposera à toute réduction de* droits sur les laines étrangères; Kent et Sarrey , annuleront toutes les taxes sur le houblon ; parlez de loucher ans impôts sur la soude, et Orkneys menacera de se séparer; Dorset et Wils demanderont la continuation des lois sur les grains ; et cependant , il y a peu de jalousie entre les comtés de la Grande-Bretagne ; les intérêts y sont plus homogène* qu'ils ne pourront jamais l'être dans les Etats-Unis.
Parmi les causes qui doivent troubler l'Union , j« me hasarderai à en l'aire remarquer une nouvelle dans riiitluence que chaque Etat exerce dan» l'élection du président. Cette inilueuce est en raison de la population qui augmente plus ou moins selon les Etats; New-York a jusqu'ici l'avantage sur ce point, et rien ne fait prévoir que sa supériorité en ce genre puisse diminuer. Ij'Oiiio prend aussi des aeeroïssemeoa çvodigieui ; eh le temps n'est pas éloigné où Irais ÏAaVa. s*w-r,,rk, O/iio h Pemyljaoa , appayè»*nx *n* ^
I rayante iii;iJL>iil.'iiii m. '']i.|iit-.i ouïront, àl'exclui autres vingt-un Etals, ,lu droit d'élire le président. Ce» Etals porteront-ils patiemment le joug, n'en appelleront-ils pas au congrès pour amenderla constitution ? ils le feront, mais sans succès; car ces trois Etala auront dans les chambres une majorité qui s'opposera à tout amendement. Le principe de l'élection parla majorité numérique, élan t en vigueur dans toute l'Union , ne saurait être attaqué sans ébranler fortement le pays. Ainsi, ceslroisElats seront comme des souverains qui choisiront le président , et prendront toutes les mesure» qu'ils jugeront convenables , sans s'inquiéter des intérêts du reste de l'Union. I.e sénat, il est vrai, est composé de délégués eu nombre égal par chaque Etat ; et celle chambre , quoique toujours dans une sorte d'opposition avec la chambre basse, pourra se prononcer pour le parti le plus faible. Ceux-là connaîtraient peu le caractère américain, qui prétendraient que ces peuples se verraient de sang-froid réduits à une nullité politique. Avec la jalousie qui les divise , rien ni' saurait empêcher, le cas échéant, une rupture complète de tous les liens de l'Union. Ainsi, après avoir long-temps observé l'état des choses , il m'est impossible de ne pas croire que le suffrage universel doive être un jour le roc contre lequel viendra r la liberté américaine. Les vices de ce ayant grands ; mais ils deviennent monstrueux Etals-Unis, où la qualité de propriétaire est m-seulement une garantie matérielle, mais encore e garantie morale. Car, dans un pays où le travail uvb un sa/aire aussi *le\é , \\ ïnul qu'un homme
devenir propriétaire, et il devrait être par cela un-mu privé de tous droits politiques. Mail les législateurs de l'Amérique n'ont pas été guidés par ces considérations; ils ont pris toutes les mesures pour garait lir les droits des pauvres contre les riche» , et n'ont pu pris garde que ces derniers pourraient aussi avoir à redouter les envaliissemens des autres. La protection est toute d'un cfllé ; on a mis l'épée aux mains d'un des combatlans , et Ton a arraché à l'autre jusqu'au bouclier qui lui servait de défense.
Jefferson fut le premier champion delà démocratie dans les Élats-Cnis. Ses concitoyens l'ont appelé Grand ; ils ne le comparaient sans doute qu'à ceux qui l'entouraient. Tour le brillant cl l'activité du rjénîe, il lut inférieur à Itamillon ; niais Ilamiltou était aristocrate dans le cœur et avait trop île dignité pour sacrifier ses convictions aux vains honneurs delà faveur populaire. Ileurcnsi-nn ni [unir Jell'erson , la mort est venue le débarrasser du seul rival qui eût pu éclipser sa réputation . ou mm Lia lire avec avau(:q;e ses principes politiques. Il rencootra Adams et le renversa sans peine avec le fédéralisme , qui reçut le coup de grâce dans la dernière guerre et laissa le champ libre an parti démocratique. C'est en vain qu'on chercherait dans les écrit* de Jefferson des pensées originales et profondes : pendant son voyage en France , il avait été séduit par l'obscur philosophisme dont Diderot et Condorcet avaient été les apôtres; il l'emporta en Amérique, et l'espérienec n'a jamais pu lui persuader d'abandonner ou au moins de modifier ses opinions. U resta atatioaaaîre ; les années se succéiferev.V ,\e» v^âaération» remplacèrent le» géuêraltom , \* X'vW^*'-
française tomba noyée dans des flots de sang , cet homme demeura impassible. Dans sa correspondance , nous le voyons jusqu'à la fin prêchant ses doctrines effrayantes, qui n'ont pu être appuyées que par la guillotine et par les coteries des jacobins. L'esprit de Jeflerson était éminemment prosaïque ; jamais on ne rencontre dans ses ouvrages un éclair d'imagination. Sa bienveillance était bornée à un seul point. 11 avait vu la France , mais n'avait jamais voulu franchir le détroit. Si Bonaparte eût envahi l'Angleterre , les vœux les plus ardens de Jeflerson l'eussent suivi dans cette entreprise , et son cœur aurait plané avec délices sur nos palais détruits, nos cités en flammes et nos champs dévastés. 11 n'aurait trouvé dans son ame aucun sentiment de compassion ou de regret pour le sang, les malheurs, les larmes, les glorieux souvenirs de notre pays. Sec et sans enthousiasme , il était entièrement privé de ces sympathies vives et brûlantes , qui sont presque toujours l'apanage des grands hommes. On a dit qu'il savait haïr : sa haine n'éclatait pas d'abord en bouillonnantes colères , qui s'éteignent peu à peu dans l'indifférence ou dans le mépris ; mais elle était froide et féroce, implacable et éternelle. Les inimitiés des hommes finissent ordinairement avec la vie; la vengeance de Jeflerson venait encore se repaître sur le tombeau de ses ennemis politiques, et la manière dont il parle d'Hamilton , dans sa correspondance , fera peser sur sa mémoire une tache indélébile. 11 n'avait jamais pu oublier que Washington avait toute confiance dans la sagesse et dans l'intégrité d'Hamiltoa. On ne cite qu'un trait de douceur et d'amabilité w Jeflerson, c est sa réconciliation, avec kAaav&yçV^w-
tore peut-on dire qu'il n'y fut porté que par la commune haine que ces deux (tommes nourrissaient contre. Namillon. Le caractère moral de Jefl'erson était repoussant. Tout en prêchant sans cesse la liberté, l'égalité et l'abolition de l'esclavage, il conduisait ses enlàns naturels au marché, et spéculait ainsi sur se» débauches. A ,s;l mort iin'ine, il ne pensa pas à affranchir ses enfans nés dans l'esclavage. Une de ses filles l'ut, il y a peu d'années, vendue en plein marché, à la Nouvelle-Orléans. Quelques amis de ce grand homme se réunirent pour l'acheter et donnera la mémoire du père une marque éclatante de leur admiration (1). H ne reste plus à finir que son épitaphe; qu'un autre s'en charge.
Madison succéda à Jefferson dans la présidence et ne fut que la continuation de ses principes; il ne montra pas la même àpreté de caractère , mais fut aussi privé de son énergie. Son système était le même que celui de son prédécesseur , cl la démocratie ne fit que prendre de nouvelles forces et de nouveaux accroisaemens. Monroé le suivit au pouvoir et voulut prendre un juste milieu. 11 forma sou cabinet d'hommes de différentes opinions, et ne parvint à satisfaire personne. John tjuiney Adauis l'ut élu président par des manœuvres vraiment dégoûtantes; personne, pas même ses concitoyens , ne petit dire quels ont été les principes politiques de cet homme d'état. Apres ses quatre années de présidence , il ne fut pas réélu , à la
grande satisfaction de tonte F Union ; et quoique maintenant encore jouisse de tontes ses facultés physiques et morales r il ne lui reste plus de chance de parvenir à aucun emploi politique de quelque importance. Le général Jackson , président actuel , a toujours été un des membres les plus zélés du parti démocratique. Son arrivée au pouvoir, sa longue expérience, semblent avoir modifié et même changé plusieurs de ses principes. Sa politique est aussi modérée que les circonstances le lui permettent. Sur la question du tarif, ses opinions n'ont pas été parfaitement connues; mais il s'est ouvertement opposé à l'application des deniers publics aux améliorations intérieures, sous la direction du gouvernement fédéral. C'est la victoire de la Nouvelle-Orléans qui a fait la réputation du général et assuré son élection ; aussi sa popularité estelle plutôt militaire que politique. Ceux-là même qui sont ses ennemis , le regardent comme le premier stratégiste de son siècle. 11 est permis de sourire à ces éloges ; mais , faute de mieux , la Nouvelle-Orléans est le Waterloo de l'Amérique.
Puisque j'ai parlé des hommes d'état américains, je ne dois pas oublier un de ceux qui ont joué le plus grand rôle, le colonel Burr, autrefois vice-président des Etats-Unis, qui, en 1800, fut en opposition pour la présidence à JefTerson et à Âdams. On sait que ses différends avec Hamilton finirent par un duel où ce dernier succomba. Ce duel fut cause de la ruine politique de Burr. Il fut regardé comme une calamité nationale, et le vainqueur ne put jamais reconquérir la popularité quil avait perdue. Ce fut après cette malheureuse affaire qu'il se trouva m&\étaix*\mfc wfc*\fv~
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r, dont il devait devenir souverain, son* le nom et le litre d'Aaron 1", roi ou empereur du Texas. Il fut accusé , mais le plus grand mystère couvre encore celte partie de l'histoire américaine. J'ai lu beaucoup de documens sur ce point, et je n'en suis pas plus instruit après qu'avant. Qu'il y ait en conspiration, c'est un fait hors de doute. Des préparatifs furent faits pour rassembler une armée sur 101) io , descendre le Mississipi et s'emparer de la Nouvelle- Orléans. Biirr cl ses amis subirent un jugement; on ne put réunir nssez de preuves contre ce nouveau Catiliiiii, mais ses projets ne démontrent pas moins tonte l'intrépidité de son caractère. Néanmoins, son acquittement par deux jurys ne suffit pas pour rétablir son innocence aux yeux de ses concitoyens. En exécration parmi eux, son nom devint le synonyme de toul ce ipi'il y a de plus odieux et de plus immoral en politique. Il s'exila pendant quelques années de sou pays et visita l'Angleterre; il fut soigneusement surveillé par les ministres, et sa correspondance avec la France ayant pris une tournure beaucoup trop politique, on lui intima poliment l'ordre de quitter le pays, sous le plus bref délai. Burr vit maintenant retiré à New-York, où ses grands lalens et ses connaissances étendues lui donnent encore quelques cliens comme avocal consultant.
Un de mes amis me demanda s'il pouvait m'Être agréable de faire la connaiisaoce de cet homme distingué. J'acceptai; nous allâmes le chercher dans un des quartiers les phàs pauvres de NewOiorV.Y-e co\o- : aor le palier avec toute U ço\\w*sc
d'un courtisan accompli , et nous conduisit à sa petite bibliothèque, formée principalement d'ouvrages relatifs aux lois. Burr est petit de taille , et ressemble beaucoup à M. Percival. Sa physionomie est expressive et pleine de sagacité. Son œil est fin, pénétrant, très-enfoncé; le front saillant, la bouche petite, mais déformée par des lèvres peu gracieuses. Ses autres traits excluent toute idée de beauté , et pourtant je n'ai jamais vu un port plus remarquable. Son expression est celle de l'intelligence, mais on n'y saurait découvrir le mélange des passions fortes et des pensées profondes. Les manières du colonel sont celles d'un homme d'une naissance illustre. Personne ne possède plus que lui l'art de la conversation , et il sait imprimer à toutes les opinions qu'il exprime le cachet de la finesse et de l'originalité. En Angleterre , il se lia avec plusieurs des plus chauds républicains, et je l'ai trouvé parfaitement versé dans toutes les questions qui ont rapport à notre politique nationale. Ce serait manquer à la confiance que de révéler les épaachemens d'une conversation particulière; qu'il me suffise donc de dire , qu'après avoir abusé peut-être de la complaisance du colonel, je pris congé de lui, en lui exprimant tous mes regrets de' voir terminer dans l'oubli une vie aussi brillamment commencée.
CHAPITRE X
Ls 8 janvier , je pris encore congé de New-York , et je n'embarquai sur un paquebot du Nouveau-Bruns* wick, pour me rendre à Philadelphie. Notre course «'étendait le long de la rivière de Raritan , dont les sites n'offrent rien d'intéressant. La journée étant triste et orageuse, le voyage ne fut pas très-gai. Quatre heures suffirent pour nous transporter à Brunswick, où nous trouvâmes neuf diligences prêtes à recevoir les passagers. Nous montâmes dans une pour traverser le pays entre le Raritan et la Delaware , qui forme une partie de l'état de New- Jersey, ï*n> a\>^*rence, rien n'était plus facile à réaliser que ce NO^a^e,
Vingt-sept milles de distance seulement à parcourir, une route tellement fréquentée, que les voyageurs pouvaient compter sur tous les agrémens possibles, mais notre attente fut bien trompée. Nous changeâmes deux fois de voiture, il fallut deux fois décharger et recharger les bagages. Les chemins étaient détestables , les secousses pires que celles dont j'ai parlé dans mon voyage de Boston , la voiture embourbée jusqu'à l'essieu pendant la moitié du chemin ; les voyageurs obligés de descendre pour aider le cocher dans son embarras $ car , sans leur secours , nous courions grand risque de rester dans la boue jusqu'au jour du jugement. Lorsque je demandai pourquoi on négligeait d'entretenir une route aussi importante, on me répondit qu'on avait l'intention d'y construire plus tard un chemin de fer, et que ce serait une folie de faire maintenant des dépenses pour le réparer. Tel est ce peuple intelligent : il préfère à la commodité du moment , une spéculation qui n'aura peut-être jamais lieu.
Les sites que je remarquai sur mon chemin me parurent sans beauté. Le pays est aride; on voyait qu'il avait été autrefois soumis à la culture , mais que la charrue ne l'avait pas sillonné depuis long-temps. Aussi les bois avaient reconquis leurs domaines. Le temps ajoutait à la monotonie du paysage ; quoique la voiture avançât avec la vélocité d'une tortue, nous n'arrivâmes à Bristol qu'à la nuit. Nous reprîmes ici un paquebot, et tous nos maux cessèrent. La distance fut abrégée par un bon dîner, et les cloches sonnaient dix heures , comme nous débarquions sur le quai de Philadelphie.
te fi» conduire aussitôt à l'hôtel de Hcad, qu'on indiqué comme un des meilleurs de l'Union, et n'ayant pu m'y procurer qu'une horrible petite chambre, éclairée par quelques carreaux de vitres à huit ou dix pieds de hauteur, je me transportai le lendemain à l'hôtel des Etats-Unis, où je me trouvai à merveille. J'envoyai mes lettres d'introduction, et j'acquis de nouvelles preuves- de la bonté des Américains à mon égard.
Philadelphie s'élève sur un isthme qui a deux milles de largeur, entre la Delaware et le Schuylkill. Ces deux rivières sont navigables pour les vaisseaux de toule dimension, mais, en hiver, la rigueur du climat interrompt toute communication avec la mer. Comme ville commerçante, lout l'avantage est du côté de New- York. On ne peut naviguer sur la Delaware que pendant l'espace de trente milles a "dessus de la ville, et le Schuylkill est tellement rempli de hancs de sable, les courans y sont si nombreux, qu'il n'est praticable que pour les barques. Pour remédier à cet inconvénient, on a construit plusieurs canaux. D'autres sont commencés, et contribueront plus tard à augmenter la richesse de l'état.
Vue de la rivière, Philadelphie n'offre rien qui puisse fixer l'attention. Au milieu de celte monotonie, combien l'œil aimerait à rencontrer quelques pyramides, ces monstres de l'architecture!
L'intérieur offre plus d'agrémens. Les rues sont plutôt jolies que belles. Mais on remarque partout une telle apparence de comforl, que lé voyageur est d'abord ravi de M paradis des quakers. \\ sa\.Vfc«4a. t cou/eur de rose; à mesure tyi'A aiatvt« ,"*-
loue la propreté et la
chaque rue qu'il traverse semble In copie exacte de celle qu'il a laissée derrière lui; enfin, avant d'avoir traversé la moitié delà ville, l'ennui le saisit et le poursuit en longs bàillemens.
Philadelphie est une médiocrité personnifiée en briques et en mortier. C'est une ville bâtie â l'aide du compas et de la règle; on dirait une espèce de problème habitable , une violation mathématique des droits de rexcoiitrieiié iudmdueDe, un despotisme sévère d'angles droits et de parallélogrammes. On peut donner à Philadelphie le litre pompeux de cornfortable. Vous n'y voyez pasdecesrues étroites et Baies qui servent de rei'ugeaux pauvres couverts de haillon», et qui forment un si grand contraste avec la splendeur des places et des croissant. La Hollande même n'offre pas de villes plus propres. Le marbre des escaliers, la recherche des balcons, corrigent la vue désagréable des briques rouges dont les maisons sont bâties.
Les édifices publics, â Philadelphie, sont supérieurs à tous ceux que j'ai vus jusqu'à présent en Amérique. J'ai remarqué plusieurs belles églises. Le portique de marbre (d'ordre dorique) de la banque , lait espérer quelque amélioration dans le goût. J'avoue cependant que je n'ose pas trop l'espérer, puisque des personnes instruites se montrent incapables d'apprécier le mérite de l'édiiice ou de l'architecte à sa juste valeur, et le couvrent de ridicule en disant que cette banque est le plus beau monument qu'on puisse voir dans le monde en lier. Peut-on en vouloir à l'homme qui voyage •h n s les tfals-Uuis , de laisser quelquefois échapper
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La banque Je PcBsylïanie est encore un de ces balimens qu'il est convenu d'admirer. La façade représente des marches soutenues par un portique ionique de six colonnes, avec un entablement et un fronton. La maison de banque de M. Girard (le Courts des Etats-Unis) est aussi en réputation. Toute la laçade est en marbre comme les deux autres, mais les défauts de goût y sont encore plus saillans. La prétention se t'ait remarquer dans deux autres édifices bâtis dans le style gothique et qui sont vraiment de mauvais goût. On voit encore l'hôtel -de- vil le , où fut proclamée l'indépendance de l'Amérique. 11 est construit en briques. H consiste en une façade avec deux ailes, sans ornement. Cette simplicité est convenable et imposante. Au-dessous est une coupole avec une horloge éclairée la nuit par le gaz.
Cependant les Pbîladelphîenf sont plus fiers de leurs jets d'eau que de leur tiôtel-de-ville. Les voyageurs sont obsédés de leur admiration à cet égard. On me demandait vingt fois par jour si j'avais vu les eaux. Sur ma réponse négative, on me disait qu'il fallait absolument les voir; que rien n'était comparable à cela dans l'univers; qu'un Anglais, jaloui de la supériorité des Américains dans te genre d'embellissement , pourrait seul négligea l'occasion d'admirer ce mécanisme merveilleux.
Personne ne peut rendre compte de la bizarrerie du caractère humain. Fatigué de ces louanges éternelles, je résolus de ne pas visiter ces prétendues merveilles; et je persistai dans ma résolution avec une ténacité digue d'une meilleure cause. Se nft \nx\* donc rien dire des jet» d'eau de Vhiladci^Vu
J'eus l'honneur d'Aire présenté à In rentrée Je l,i société philosophique d'Amérique. Une centaine île membres s'assirent devant un souper excellent, où le bon via et le punch ne furent pas épargnés. Le présideut(M. du l'oneeau ) prononça un discours intéressant sur les propres de la société; elle avait élé instituée par Franklin et plusieurs de ses amis; ils Se réunissaient dans une taverne obscure ; le pain et le fromage faisaient alors tout le souper, et leur raisou se noyait dans un baril de porter. La société se compose aujourd'hui des hommes les plus instruits de l'Amérique.
Le lendemain je passai quelques heures fort agréables dans une de ces assemblées qu'on appelle If'istav, du nom de leur fondateur. Leur influence doit être très- favorable à la société en général. Le but de ces réunions est de rassembler des hommes de toutes les classes et de tous les genres de talent, afin qu'ils puissent s'éclairer riiNlHilIrrin.iil. C'est aussi le moyen de prévenir le rétrécissement des idées, et d'empêcher que l'estime qu'on a de son propre mérite soit poussée trop loin , ce qui arrive toujours lorsqu'on se e étude, sans communiquer
e tiennent altern
le sur la ïit- 3 les philosophes autres hommes , la soirée ue se termine jamais sans un solide repas. C'est d'ailleurs un adoucissement à l'acrimonie des débats. J. 'homme qui se délecte dans un mets reoherefcë m peut s'exprimer en termes ûë&aoïisàAw, «v\« ton.-
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tcudans doivent facilement oublier leurs querelles ■ Lins la commune joie.
J'ai rencontré dan* ces soirées Jes hommes d'une classe inférieure; il suffit qu'un mécanicien se soit fait remarquer dans quelque lu-anche Je la science pour y être admis. Cet usage est fort bien imaginé: par ce moyen , un homme modeste, m ni s qui a du talent, peut se faire connaître. On lui indique ses défauts, on encourage son zèle, et on épure son goût. Ce» différentes classes de la. société sont liées l'une à l'autre par celte mutuelle sympathie qui doit exister entre tous les hommes. Pendant mon séjour à Philadelphie, j'ai assisté plusieurs fois à ces réunions de ft'iitar, et j'ai toujours été frappé du bien qui devait cd résulter.
La plupart des grandes villes en Amérique se distinguent par un caractère qui leur est propre; par une espèce d'idiotisme civique qui n'échappe même pas à l'observateur le moins habile. On ne peut se tromper sur celui de Philadelphie. Tout y est quaker. L'influence du quiélisme se rellèle sur tous les objets. La haute société y est plus réservée que dans les autres villes de P Union, je dirai même q Philadelpbiens sont exempts de l'insupportable péché de curiosité. Ici, les voyageurs sont heureusement dispensés d'exprimer leurs opinions, et de raconter toutes les circonstances de leur vie passée.
Philadelphie est par excellence une ville de médiocrité; son caraelére est républicain; mais non démocratique. Les opinions se lisent jusque dans l'aspect des rues. Un démagogue serait fort mal reçu car peuple, qui témoigne nu gvanA rc^ecx ^owcXe» w}\-
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nions religieuses et politiques. Les Philadelphie! sont extrêmes dans aucun genre , et si sir un gouvernement, entre tous ceu* que j'ai étudiés dans les Etats-Unis, je donnerais la préférence à celui quï les régît.
Philadelphie pèclie par le manque de variété. L'œil se fatigue à la contempler, l'imagination en est absorbée; on donnerait tout au monde pour trouver l'occasion d'admirer on de blâmer; on se réjouirait à la vue de quelques misérables chaumières ; on ambitionnerait presque le séjour de ces obscurs et pittoresques cabinets qui plaisent tant aux. voyageurs sans nés, et dont on est si prodigue dans la vieille ville d'E
Le principe utilitairien s'observe jusque dans L nomenclature des rues. Les unes prennent le n des arbres, tels que vignes, cèdres, châtainiers, etc., selon leur direction ; celles de traverses se distinguent par des chiffres, de sorte qu'il est impossible à un étranger de s'égarer, puisque le nom de la rue indique sa position. Market Street (rue du marché], la plus fréquentée de la ville, s'étend d'une rivière à l'autre, c'est-â-dire , sur une longueur de plusieurs milles. Les rues sont presque toutes bordées de peupliers de Lombardie , sans que j'aie pu savoir pourquoi ; ces arbres ne procurant pas d'ombre et ne se faisant pas remarquer par leur beauté.
Malgré tous les avantages de l'hiliulelphie, je ne comptais pas y rester plus de huit jours,- je me disposais à partir lorsque la neige tomba si fort, que toutes les communication*! avec la ville furent interrompues. On resta tonte (tue semaines!
d'Edimdan» U
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■d; le» diligences du Sud furent aussi arrêtées pendant plusieurs jours. Il fallait avoir recours aux traîneaux, car les voitures étaient devenues inutiles à cause de l'épaisseur des neiges. 11 eût été absurde a un voyageur que rien ne pressait, de se mettre en roule dans un pareil moment, et je me décidai à retarder mou départ, jusqu'à ce que je lusse bien sûr de ne rencontrer aucun obstacle pour me rendre à Baltimore.
Pendant cet intervalle, je visitai le Pénitentiaire, situé à deux milles de la ville. Le traîneau n'ayant pu me déposer qu'à une assez grande distance du bâtiment, je n'y arrivai qu'avec beaucoup de difficulté. A ebaque instant, mon pietî rompait la glace légère qui s'était formée par dessus la neige, et j'enfonçais jusqu'aux épaules. Cependant j'en, vin» à mes fins. Le Pénitentiaire est un vasle bàtimeol carré, tour à chaque angle; ses murs renferment un espace de dix acres. Au milieu défaire, s'élève un observatoire, ou doivent aboutir sept corridors; trois seulement sont achevés ; les cellules sont placées de chaque côté de ces corridors; ou y communique par u ouverture carrée, qui s'ouvre à volonté au dehors. Chaque cellule a son œil de bœuf ^ et sa cour murée qui sert de promenade au prisonnier. On ne peut entrer dans ces chambres que par ces cours
Le système suivi dans cet établissement, n'a aucun rapport avec celui dont j'ai en Toccasioude parler. On n'y admet d'autre puni lion que celle de la prison solitaire.Le geûlier n'est investi d'aucun pouvoir. Aucun abusnepeut exister. Celte méthode, selo« n«Â,ft«.vVwV
pr. S'il est vra/qu'ilsoitilaoyereunie Vaisscï mwçwa.-
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lé à un geôlier déchargé Je toute responsabilité, chef de rétablissement me parut uu homme m pi i de zélé et de bienveillance- 11 prenait plaisir à parler avec détails de l'effet que produisait le sys- 3 de punitions, quoiqu'il fût trop nouvellement loplé, pour qu'on pût en connaître les résultats. Dans l'origine, la punition consistait dans la prison isolée, sans aucun exercice; mais comme il était impossible de suivre celte rèj'le sans nuire ,i la saule des prisonniers cl sans affaiblir leurs forces morales, on y a renonce. Voici quels sont les usages reçus aujourd'hui :
Lorsqu'un criminel entre dans la prison, on le mène dans une chambre, les yeux bandé», et après lui avoir coupé les cheveux , et fait prendre un bain , ou le conduit à lu cellule qui lui est destinée, en observant toujours la même cérémonie. Par ce moyen , il les localités de la prison , et les chances de fuite deviennent presqu'impossildes. Chaque prisonnier est pourvu d'un lit île fer, d'un matelas, de deui couvertures et d'un oreiller. En outre, il possède s sa chambre un robinet et un pot d'airain, ce qui procure l'avantage du se désaltérer, lorsque cela lui est agréable. Les cellules août «chauffées par des tuyaux ; quoique le froid fût très-dur lorsque je les visitai, je trouvai la température très-douce.
On permet à l'homme qui arrive dans la prison de jouir, pendant quelque temps, du désœuvrement de aa solitude ; mais il ne tarde pas à demander la Bible c/ de l'ou vrage. Tous peuvent cWwVrVi mitai s^w\cmt
convient ; ceux qui ne savent rien faire, aonl forcés d'apprendre à s'occuper : la nourriture est saine et abondante. On diminue la ration à ceux qui refusent de travailler. Le nombre en est borné , et la majorité des prisonniers regardent la privation du travail comme la plus grande des punitions.
Enfin, voulant juger par moi-même de l'influence de la prison solitaire . je sollicitât la faveur de causer avec quelques-uns des prisonniers; on me l'accorda sans peine. On me conduisit à la cellule d'un cordonnier, convaincu de vol, et que je trouvai tranquillement assis à travailler; il répondit gahncnt à toutes mes questions. Quoique enfermé depuis dix-huit mois, ses turct's physiques et inielb.-eiiu'lles n'iiviiiciil nullement souffert. La conversation que j'eus ensuite avec deux autres prisonniers, me prouva plus que jamais que la prison solitaire, associée an travail, n'offre aucun de ces inconvénient que j'ai entendu blâmer si souvent. Le chef m'assura que, jusqu'à présent, ee système n'avait été nuisible uî à la santé, d'aucun prisonnier.
L'administration de celle prison est admirable; cependant elle est encore susceptible d'amélioration. Je ne trouve pas que le plan soit des mieux choisis. La facilité d'inspection doit toujours être ménagée, et je ne vois pas un endroit, dans cette prison , d'où le gardien puisse planer sur toutes les cellules d'exercice. L'observatoire central ne domine que les corridors; pourquoi anse! ne communique-ton pas avec les cellules par ces corridors, cela rendrait leur accès plus commode et plus prompt. Via autoe &fcSn&
m/* construction, c'est que les pr\sornv\ots '
entr'eux lorsqu'il» sont dan» leurs © II n'y a pas de chapelle dans l'établissement : ministre est obligé de célébrer l'office du dimanche au bout des corridors. On ouvre alors toutes les fenêtres des cellules, et sa voix se l'ait entendre des prisonniers les plus éloignés. J'appris avec grande surprise que, dans un pays aussi religieux que la Pensylvanic, la prière du malin et du soir n'était pas d'obligation dans ce lieu. Cependant il serait convenable que la journée ne fût ni commencée ni terminée sans implorer la miséricorde de Dieu sur d'aussi grands coupables. Ils assistent, il est vrai, à l'office tous les dimanches. Mais cela suffit-il pour contenter l'homme dont la philantropie se rattache aux espérances brillantes de la religion?
Au total, je suis porté à préférer le système de la solitude à celui des prisons d'Aubiirn et de Charles ton. Il abolit toute nécessité de correction. Quelles que soient les souffrances du prisonnier , il sait qu'elles ne •ont pas arbitraires. Il peut, dans sa solitude, se croire encore libre , car il subit la sentence de la loi ; mais il ne dépend pas des caprices de ceux qui l'entourent. Chaque prisonnier est un esclave à Charleston. Sa punition est illimitée , elle n'est mesurée que par la conscience du geôlier. Les avantages sont tous du côté de la prison solitaire. Non-seulement la société est délivrée de la présence d'un criminel, mai» ce dernier se trouve encore dans la position la plus favorable à sa conversion. Eloigné de toutes les se' duclions du monde , entouri' de- a conseils salutaires de h religion , obligé de réfléchir pour la première lots de sa vie, il est impossible (ni "i\ ue *Q\V cas âÀsçoi*. â
ns. Par l'autre sj-stemi
revenir à de meilleurs les passions du coupable sont dans linuelle. On les force à l'obéissance en usant de* marnes moyens qu'on emploie pour les bêtes. Les législateurs américains devraient se rappeler qu'il est plus facile de dégrader l'homme libre , que d'élever l'esclave.
Le prisonnier de Philadelphie , en rentrant dans le monde, n'a pas à craindre d'être reconnu s'il est resté long-temps enfermé. La maladie ou la potence l'ont délivré de la plupart de ses complices, et dans un pays comme les États-Unis , il n'a besoin que de son industrie pour se créer une existence. Mais le coupable qui a été retenu dans les maisons de Cliarleston et d'Auburn, sera toujours un homme flétri. Il est connu d'un millier d'individus ; l'histoire de sa vie passée le suivra partout.
Ou ne peut trop louer les Américains pour leur eële â rechercher tout ce c[ui peut améliorer le sort des prisonniers. Il faut avouer qu'ils l'emportent jusqu'à présent sur toutes les autres nations de l'Europe. Les progrès de perfectionnement, diins nos vieux établissemens , ne peuvent être que lents s difficultés qu'il faudrait surmonter, et qui sont immenses dans ce pays. Oue les Américains poursuivent donc ce qu'ils ont commencé , ils auront plus de droits à la reconnaissance de leurs compatriotes, que s'ils excellaient dans les arts, ou s'ils se couvraient de gloire.
De tous les collèges américains qui se trouvent hors des limites de la Nouvel le- Angleterre , ceVii ie Vene est te plus remarquable. Une éecAeàeTOcAft-
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Personne , dan* cet établissement , ne peut un cours d'études spécial ; quels que soient leurs projets pour l'avenir , tous sont obligés de suivre la même route. Il y a des branches sur lesquelles on lait bien <f insister , comme étant nécessaires au développement de l'intelligence ; mais je trouve absurde de forcer tous les élèves à se casser la tète sur les mathématiques, la chimie et la philosophie. En Amérique, où le temps consacré à l'éducation est si court, pourquoi en dépenser une partie à l'étude des sciences qui ne peuvent que médiocrement contribuer aux progrés de l'esprit. A tout effleurer, c'est vouloir ne rien savoir à fond. Aussi les savans sont-ils beaucoup plus rare» en Amérique que dans tous les autres pays , où le» hommes , en général , mettent toute leur ambition à exceller dans un genre. Au reste, ce plan est tout'à-fait en harmonie arec l'état actuel de l'intelli- """»*# en Amérique. Je citeta\ , v° w ^ ^ tSM!t ***
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preuve, un extrait du rapport fait par les commis sairea sur cette université Je Pensylvanïe. Ces messieurs assurent : * que l'objet du cours est île donner aux élèves une connaissance profonde et critique des classiques, des notions étendues sur les différentes branches de mathématiques , de philosophie naturelle . de chimie, liées â toutes les sciences comprises dans la sphère de la philosophie morale, de la logique, de la rhétorique, de la métaphysique, des preuves du christianisme ; ce cours d'instruction remplira l'espace de quatre ans.
Si les commissaires en avaient annoncé quarante , on aurait encore pu douter de la réalisation de leurs promesses. Personne n'aurai tosé, eu Europe, proposer un pareil règlement , dans la crainte de «c couvrir de ridicule; mais en Amérique, les commissaires ne promettaient rien de plus qu'ils ne pouvaient tenir. Un jeune homme passe ici pour avoir uue connaissance profonde des classiques, lorsqu'il peut (aire la construction d'un passage de César ou de Virgile; et, avec le secours du dictionnaire, expliquer par hasard unirait de Xi-nophon ou d'Anacréou, ainsi de suite pour toutes les autres branches si ieuiiliques. En mathématiques , on exige à peine de l'élève qu'il ellleuré les ouvrages de La Grange ou de La Place , et en nié. ta physique , qu'il lise ceux de Kant ou de Cousin.
Ainsi, ce qu'on appellerait dans tout autre pays un charlatanisme impudent, est regardé ici comme le langage de lu vérité. Les mêmes mots expriment un sens différent , selon la position des hommes sur le globe; mais la cause en est trop claire cour t\.te\w.conaue. Qu'il aie soit donc permis i\e ïaîïe spAwpss
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observations sur cette intéressa nie question , savoir jusqu'à quel point les habitudes sociales et les institution» inlluent, dans les Etats-Unis, sur les progresse la philosophie et de la haute littérature.
Après la guerre révolutionnaire , la population, depuis l'esclave jusqu'au planteur , marchait par degrés vers la civilisation. Elle partit d'assez bas, mais ne monta pas assez haut. La majorité des blancs , surtout dans les États du Nord, n'était pas dépourvue de toute éducation ; car dans un pays où la misère ne pénétre pas , tous peuvent se procurer nue instruction élémentaire ; riches et pauvres étaient égaux sur ce point. La nécessité du travail étant imposée à tout le monde, personne ne se livre à l'étude de connaissances étrangères à ses affaires. La littérature doit offrir peu d'inlrn'l au cultivateur de tabac et d'indigo, atl marchand de bois et autres de sou espèce. Jamais l'Amérique n'a produit ce qu'on appelle un savant, et tous ses ouvrages réunis ne suffiraient pas pour former un écolier.
11 existe en effet des collèges dans plusieurs Etats ; mais ce sont tout au plus des pensions mal dirigées. Quand même leurs prétentions s'élèveraient plus haut, quel est le savant étranger qui voulût abandonner ses universités , pour celle de ïale ou de Harvard? D'ailleurs les Américains n'ont nulle envie d'attirer chez eux nos hommes instruits. 11 est impossible que la science sait en grande faveur auprès d'une société telle que je viens de lu dépeindre. Elever l'esprit , étendre les connaissances , purifier le //nul, tant cela n'est rien à ses yeux; le mérite de l'éiJncaiioii n'est apprécié que. iTaptfes \es i
pl'elle rend dans les affaires et dans la vie commune, Lorsqu'elle est partagée par une nation entière ,
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perpétuer l'ignorance , a, tari pour les États-Unis unedessourci coudes de grandeur nationale. Elle ne s< celte erreur, que par une génération nouvelle, délivrée de tous ces préjugés qui pèsent encore sur l'intelligence des Américains les plus éclairés.
L'éducation du clergé diffère peu de celle des laïques, la science tliéoiciji'irjuc étant nulle, ainsi que les moyens de l'acquérir. Je pense qu'il eût été difficile de trouver dans les Kbits-Unis une seule édition des l'ères de l'église. Le protestantisme, il est vrai, s'inquiète peu de l'obéissance à l'autorité, surtout lorsqu'il se combine avec les idées démocratiques. Pasteurs et troupeau font peu de cas de l'autorité primitive, et chacun cherche à tirer des Saintes-Ecritures
naissances, Expliquer la Bible dans la langue nationale, exposer ses doctrines ;i la satisfaction d'un auditoire non moins ignorant que lui , c'est tout ce qu'on exige du clergé. Jusqu'à présent, il n'y a qu'un seul collège qui ait songé à l'éducation cléricale ; cependant plusieurs sectes ont fondé des académies de théologie, où leurs ministres peuvent acquérir les connaissances nécessaires pour l'exercice de leur» fonctions (1).
(I) L'almanacii américain de 1831 contient un tableau de tous les établie meus théologiques des Êlals-UnU, le nombre du leurs élève* et des volumes contenus 4»«sAe* (. tes é/ères sont au nombre île six cco>. cwi- Ift.
Jeflerson, malgré ses défauts, connaissait toute l'ignorance de ses compatriotes. Voyant que les semences de l'instruction étaient répandues partout sans rapporter de fruits , il voulut essayer de remédier à ce mal , et fonda, dans son pays natal , une université dont il s'occupa avec zèle jusqu'à sa mort. Jefferson savait que les Etats - Unis , forcés d'avoir recours aux nations étrangères pour se procurer des ouvrages de science , se plaçaient vis-à-vis d'elles dans un rang inférieur. Quoique le commerce de l'esprit repose sur des principes plus libéraux et exige moins de retour , c'est vivre de charité que de recevoir toujours , sans jamais rien donner ; c'est vouloir passer pour ineptes dans la grande famille des peuples.
Cependant il n'était pas au pouvoir de Jefferson de surmonter les obstacles qui s'opposaient à ses vues. Dans un pays où les richesses font la seule distinction, les hommes n'auront jamais de désirs que pour elles. II existe en Angleterre différens genres d'aristocratie qui se corrigent mutuellement , et qui, en ouvrant à l'ambition des carrières nouvelles , stimulent davantage le zèle , et donnent plus d'étendue aux connaissances. Les idées, en Amérique, étant concentrées dans
quante-sept, les bibliothèques possèdent quarante-trois mille quatre cent cinquante volumes. Celle du collège royal en renferme huit mille ; c'est la plus considérable. A New-Harapton il n'y a que cent volumes , et quatorze élèves. Sept de ces établissemens n'ont aucune bibliothèque , c'est l'inspiration qui doit faire les frais de l'éduca • tion. Jusqu'en 1808, il n'y avait aux États-Unis aucun séminaire. On en a fondé un celte année , uxi autre ea 1812 , mais tous les autres sont d'une orîçuie ^YM^vfewaA*.
r seule aristocratie , sont d'autant plus fortes : réunissent vers le même but. Jelï'erson échoua donc dans son projet.
On me répondra sans doute que cet étal de choses durit je viens de parler, n'est que provisoire , que la population devenant plus nombreuse, les affaires commerciales seront moins lucratives , à mesure qu'elles prendront un nouvel essor, et qu'alors l'étude des sciences sera plus en laveur. Je désire qu'il en soit ainsi. Rien dans la général iun actuelle n'anuonee le plus léger tymptàine. dt goût ou d'amour pour les sciences. J'ai au eouiraire aoqnis la certitude que les enl'ans sont bien inférieurs à leurs pères. Je n'hésite pas à prononcer que les jeunes Américains riches , comparés à leurs aïeux, sont moins instruits , moins généreux , et beaucoup inoins aimables dans leurs manières.
En Angleterre , chaque génération nouvelle se montre supérieure à celle qui l'a précédée, chaque nouveau corps de lcgi?-l:ili urs te l'ail remarquer par le progrès de ses lumières. Tout ce qui distingue les nations a pris aussi une extension nouvelle depuis trente ans. La marche de l'esprit humain, loin de rétrograder, n'a l'ait qu'avancer; no aujourd'hui degéans, il est vrai, mais la stalue colossale du peuple n'est-elle pas une compensation? Nous comptons un pouce déplus que nos pures, et nous jouissons de la perspective d'être encore sur-
pass
S'il en est ainsi en Amérique, je me suis Irompé dans mes observations. Je n'entrevois ça» e*iM«eVi possiliililr qu'elle réponde dfl lwUJ**BDÇ* OpsàflP
lumières sur le monde. L'instruction élémentaire a marché de pair avec l'accroissement de la population, mais si on dirige les jeunes gens vers le pied de la montagne des sciences, on néglige les moyens d'arriver au sommet. Il n'y a rien aujourd'hui dans les Etats-Unis qui soit digne du nom de bibliothèque. Un Américain pourrait donc étudier tous les livres qu'il possède dans son pays, et n'en être pas moins ignorant aux yeux des Européens et surtout des Allemands* Gomment se fait-il qu'une aussi grande nation consente à vivre dans un état d'ignorance aussi humiliant ? N'y a-t-il pas des bibliothèques à vendre en Europe ? Ne pourrait-on pas faire venir des milliers d'ouvrages? Est-ce la pauvreté ou l'ignorance de leur valeur qui empêche les Américains d'en faire Tachât (1)? Je serais heureux de pouvoir m'arrêter à la première idée.
Ce préjugé qui existe avec tant de force contre le droit d'aînesse , est encore très-nuisible à l'avancement national. Car il met obstacle à l'accroissement des richesses individuelles , et à la formation d'une classe d'hommes qui encouragerait les arts et les sciences. Il n'est pas probable que ces obstacles disparaissent
(1) La valeur des ouvrages importés d'Europe en 1829 , s'élève à dix mille huit cent vingt-neuf dollars, et je suis convaincu qu'une foule de livres nouveaux était comprise dans cette petite somme. L'Amérique semble résolue à se passer des trésors de la science. On a peine à croire que la seconde nation maritime du monde ne possède pas encore un seul observatoire pour l'astronomie, et qu'elle se repose sur les calculs de la France et de V Angleterre oour diriger **« vaisseaux sur mer.
I sous un gouvernement ici qutiliM, 7" bMtfdHll à ce sujet quelque* observation».
Lorsque nous disons d'un {jouvei'iiemetii qu'il '>»l populaire, ou tout autrement, nous voulons dire qu'il se laisse plus ou moins influencer par l'opinion cl In sentiment général de ceux qui s'y soumettent. Un a0B> vernenient tout-à fait populaire est obligé de suivre la route (fue lui trace l'intelligence du peuple. M m- peut ni avancer ni reculer; il faut qu'il soit, pour ainsi dire, le reflet de la force et de la fai Messe de l'esprit général; qu'il soit non-seulement le représentant de ses qualités et de ses vertus , mais en mf-nie temps de ses erreurs , de ses folies , de ses passions et même de ses préjugés.
Ou ne peut s'attendre à aucune indépendance do la part d'un gouvernement semblable; ce n'estque lorsqu'il s'élève »ur des bases plus solides ifaeetOe* de h faveur populaire, qu'il peut agir sans ftre influencé parles préjugés nation au i.
Se Ion* les gouverneraens représentatifs , celui des Etats-Unis est regardé comme le meilleur. Cependant 11 n'agit que par la volonté d'un seul maître, qui est le peuple. Quelles que soient deae DM sur la situa lion actuelle ou future de l'Union Américaine, nous ne pourrions, sans Wi« . attribuer uue influence quelconque à un gonnruc un ni qui ne rerail d'impulsion que de la volouté populaire.
L'Américain de talent n'a d'autre moyeu pour sitiifaîre son ambition politique, que de Mol haute» places données par le gouverne meut fédéral ,
* par lw États eu particulier. i\t:% fan
premières , mais aucune ne s'obtient sans la faveur populaire. Aussi les connaissances qui ne sont pas appréciés par cette grande masse, ou qui sont au-dessus de sa capacité, deviennent-elles parfaitement inutiles, car elles ne procurent ni gloire, ni récompenses. Je dirai plus, le talent est non-seulement peu avantageux à l'homme qui aspire au pouvoir, mais il apporte encore un obstacle à sa nomination. Le peuple , souverain en Amérique , ne tolère que le mérite dont il reconnaît Futilité immédiate; il ne permet pas celui dont la supériorité ne relève que l'esprit. C'est pourquoi il en veut surtout à la littérature. Égalité pour tous dans l'éducation, s'écrie le peuple de toutes parts, et il anéantirait volontiers dans les autres les talens auxquels il ne peut parvenir.
D'un autre côté , le peuple est bien aise de rencontrer un chirurgien habile , ou un savant médecin , car il profite de leur science. Il respecte un mécanicieningénieur; le théâtre est vaste pour le chimiste et l'ingénieur. Mais les brillans succès de la littérature ne sont à ses yeux que l'apanage de l'aristocratie, et ne peuvent s'obtenir selon lui qu'aux dépens de l'estime de l'homme moins instruit. J'ai moi-même entendu parler de la science avec un dédain qui ne fait pas honneur au pays. Jele répète, le peuple des États- Unis est le moins avancé de tous. Peut-être est- il naturel qu'on ne recherche pas les talens dont on n'admet pas encore la k nécessité. Je suis loin de prétendre que les hommes d'État en Amérique ne soient pas capables de répondre aux exigences de leur patr/e; mais si le but principal àe% \u&\\Vx\\\o\\* &taùrâ&
est d'en cou rager le développement îles facultés, si la science est un pouvoir, si l'a II ramollissement des préjugés, plus noble encore que la liberté physique, doit exister, je crains qu'il ne se trouve pas dans les Etals- Unis d'hommes capables de fonder un [gouvernement semblable. Je ne veut pas non plus que la science et la littérature doivent tous leurs succès à un système d'encouragement, cela ue réussit pas toujours. Mais je trouve qu'un gouvernement doit, par sa constitution même , proléger le talent et l'aider à parvenir au plus haut degré. L'administration qui ue songe, en matière d'intelligence, qu'aux besoins, prouve une grande faiblesse. Il faut aussi que les hommes aient la vue bien courlepour vouloir imposer des limites aux progrès de l'esprit. Personne ne peut désirer faire partie d'une société où les qualités brillantes de l'esprit ne sauraient exciter la plus légère admiration.
Je ne saurais prédire à quelle époque l'influence qui a retardé jusqu'à présent l'avancement des Américains sera détruite, et remplacée par uue autre plus favorable. On trouve certainement dans les Etats-Unis des hommes de talent et très-capables de rendre des services à leurs compatriotes. Mais quant à ces sciences dont tout le mérite résiJe dans la supériorité de l'esprit, il faut avouer que personne, en Amérique n'en sait apprécier la valeur.
PHILADELPHIE
Les officiers de marine en Amérique. — Réimpression des ouvrages anglais. — Livres américains. — Cours de justice. — Mauvaise administration judiciaire. — Société de Philadelphie. — Joseph Bonaparte.
L'hôtel des États-Unis que j'habitais étant le séjour favori des officiers de marine , j'eus l'occasion de faire connaissance avec plusieurs d'entr'eux j je n ai qu'à me Jouer de leur politesse à mon égard. W faux, whmk ^sa
ces républicains ont hérité d'une large part des connaissances maritimes de la vieille Angleterre; car il est impossible de rencontrer de meilleurs marins. J'ai souvent été à même de juger les officiers de marine pendant mon tour en Amérique; ce sont, en général, des hommes instruits, et remplis de prévenances envers les étrangers : chez eux , rien de cette fanfaronnade insupportable, si commune cbei tous leurs compatriotes. Et, dans la conversation , je les ai entendus parler de leurs succès, dans la dernière guerre, avec une modestie qui acheva de me donner d'eux la plus haute opinion.
Accompagné d'un de ces messieurs, je visitai l'arsenal , et me promenai sur le Pénsilvanla, vaisseau de guerre de 144 canons, le plus vaste qui existe, je crois , dans le monde entier. J'inspectai aussi la magnifique frégate le Raritan. Ces deux vaisseaux sont encore sur le chantier , mais on m'assura que deux mois suffiraient pour les mettre en état d'aller sur mer. Ils sont tout-à-fait à l'abri des injures du temps, chaque fente est soigneusement remplie de sel de mer, pour empêcher la pourriture. Les Américains ont beaucoup de confiance dans ce préservatif.
MM. Carey et Lea sont les premiers libraires de Philadelphie, et même de tonte l'Union. Ce sont des hommes actifs et entreprenans. Leur principale occupation consiste à réimprimer les ouvrages anglais, dont le mérite et la réputation leur en font espérer un débit considérable. Les publications originales sont rares en comparaison, quoiqu'on m'ait assuré que le nombre soit augmenté depuis plusieurs année».
, New-York et Philadelphie , sont V» V«V»
va
ij impriment le phi* dans les Etats-Unis; j'y a marqué d'assez beaux caractères; maïs, en général, l'impression des ouvrages anglais est commune et mat soignée. On a bien lorl de s'imaginer que les livres sont à meilleur marché en Amérique qu'eu Angleterre. Si le droit de copier n'existait pas , et que les Anglais voulussent consentir à lire des ouvrages sur un papier détestable, et imprimés de la manière la plus grossière , ils les vendraient à un prix plus bas encore. Ainsi , nos éditions, pour lesquelles le droit de copie n'existe plus, sont de beaucoup supérieures à celles des Américains, et bien moins coûteuses.
Un étranger n'a pas Je droit de copier en Amérique, tandis qu'un Américain jouit de ce privilège en Angleterre. 11 en résulte qu'un auteur anglais ne tire aucun profit d'une publication nouvelle de son ouvrage en Amérique, et qu'un Américain, qui vend ses productions à un Anglais, eu recueille un bénéfice. Il n'y a donc pas de réciprocité. Il n'est pas facile de savoir pourquoi M. Washington -Irving, ou M. Cooper, jouissent de plus grands privilèges dans notre pays qu'on n'en accorde à M. Bulwer, ouà M. Théodore, aux Etats-Unis. Un vieux proverbe dit : « Ce qui ett bon pour l'un, est bon pour tous. « Ce qui est tout aussi applicable» l'administration du parlement qu'à celle d'une basse-cour. Il l'aut espérer que te sens de cet adage vulgaire n'échappera pas au gouvernement i et que, par un acte de justice, on privera en Angleterre les Américains du droit de copier, ce qui obligera ces derniers à adopter un système plus sage et plus lihé-
'es romans, bon», mécVu»cre*oïi«swN»*, qj»
paraissent en Angleterre, sont réimprimés en Amérique. Il paraît que l'avidité de ce pays pour ce genre de lecture rivalise avec la nôtre. Un grand nombre d'ouvrages de littérature anglaise sort aussi de la presse de Philadelphie , mais sous la forme la plus démocratique. Je me suis souvent amusé à observer la complète métamorphose d'un de ces beaux volumes de M. Murray. Un io-quarto de trois guinées devient, dans ta boutique d'un libraire américain , un in-douze de quinze sous. On dirait un grand seigneur qui a changé ses magnifiques vÈtemens contre les haillons d'un mendiant. C'est bien le même homme , mais il ne doit plus rien à sa toilette.
La prétention des Américains en littérature marche de pair avec toutes leurs autres prétentions ; et cette importation continuelle de livres étrangers leur donne vis-à-vis d'eux-mêmes une réputation d'infériorité dont ils sont très-blessés. Plusieurs projets qui tendent à se débarrasser de cette dépendance in tel lectu elle sont main tenant sur le tapis. Lesuus proposent d'exclure tous les ouvrages anglais el de défendre leur réimpression , sous peine d'une amende considérable, u Les Américains, disent-ils, n'écriront jamais, tant qu'ils pourront se procurer des ouvrages étrangers à si bon compte. L'esprit de la nation est comprimé , il faut le protéger contre la concurrence du génie européen. Accordez à l'esprit le monopole de la place, traitez :omme s'il s'agissait d'une pièce de calicot ou d'une pièce de draps ; et n'obligez pas nos littérateurs à te mesurer avec des hommes qui ont sur eux tous les avantages possibles. • Ces messieurs \ew\en\. wAm ■e l'ignorance et la barbarie soienV saïWAioviYvfee* Ç&'
acte législatif. Mais tout étranger trouvera, | crois, ce projet inutile, tant que l'Amérique ne partagera pas plus la science qu'elle ne l'a lait jusqu'à présent.
Si te gouvernement n'a pas adopté ce plan , il n'en est pas moins observé en partie. On exige un droit de 30 pour cent sur les livres importés , ce qui est trèsnuisible sous tous les rapports. D'abord, les livres américains a exigent aucune protection, car la dépense Ue copie et de transport suffit, et au-delà, pour assurer aux libraires américains le remboursement de tous leurs frais. Quand un livre est recherché eu Amérique, au point d'exiger un publication nouvelle, tout l'effet que produit l'impôt est d'obliger ceux qui pourraient désirer de plus belles éditions, à en prendre d'inférieures. Cela n'arrive pas souvent, car, dans ce pays, aussitôt qu'on a lu un ouvrage, on le met de côté pour n'y plus songer ; à peine s'il obtient même la faveur d'une place dans une bibliothèque. C'est pourquoi les libraires préfèrent tous les formats les moins chers. L'effet nuisible de l'impôt se fait particulièrement sentir sur les ouvrages estimés, mais qui ne sont pas de nature à couvrir les frais de la réimpression. Dans ce cas, l'impôt n'est pas une protection, mais une taxe sur la science, ou, en d'autres mots, un encouragement à la propagation de l'igno-
Pendant mon séjour à Philadelphie, je fréquenta! souvent les cours de justice; jen'y remarquai rien de saillant. D'ailleurs , j'ai déjà décrit l'intérieur d'un tribunal. Le peuple, en Angleterre, enparlant d'une (\\ies Lion emfirouiHée, dit souvent : « Cela embarrasserait u
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cat de Philadelphie. • Cette idée est juste, car je ne connais pas d'hommes plus fins et plus instruits dans leur partie que ceux du barreau de cette ville.
te lois an glaises jouissent d'une grande considération en Amérique ; aussi , tous nos ouvrages qui traitent de ces matières , sont-ils imprimés ici , dès qu'ils paraissent. En effet, s'ils ne nous consultaient pas, rien n'égalerait la confusion de leurs cours de justice. Comment espérer trouver de l'harmonie cotre vingtquatre tribunaux , à moins qu'ils ne puissent se rallier à quelques principes généraux? Malgré leurs soins, les contradictions les plus étranges se font remarquer daus les décisions des différentes cours; et sans l'influence de la législation anglaise, les lois sur la propriété seraient envahies par une masse si forte de préjugés , qu'il deviendrait impossible de s'y reconnaître.
Le salaire modique des juges donne souvent lieu aux plaintes des membres du barreau, à Philadelphie, comme a New-York. Il est en effet si peu de chose en comparaison du revenu d'un avocat distingué , que les hommes de talent, pour la plupart, refusent de siéger au tribunal. Ainsi, pour économiser quelques milliers de dollars, le public consent à soumettre sa vie et ses biens à la décision déjuges très-peu éclairés.
Dans plusieurs autres États, In démocratie, m'at-on dit , est renversée par ses propres excès. Les appointemens des j liges y sont tellement diminués qu'ils ne peuvent accepter leur emploi, à moins de posséder une fortune indépendante, ce qui a répandu sur ces places une teinte d'aristocratie ; aussi sont-elles maintenant plu* recherchées que si elles clatenY. VTfcvVvcxa.-
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Tous les hommes de lois avec lesquels j'ai causé, sont convenus que rien n'est plus nuisible que cette multitude de lois diverses. Les statuts d'un Eut août annulés par les tribunaux d'un autre, toutes les fois qu'ils ne s'accordent pas avec l'opinion publique. H s'ensuit une faiblesse dans l'administrât ion des lois municipales, incompatible avec un bon gouvernement. Le code criminel est aussi très-imparfait ; et, par celle variété de juridictions, le crime peut rester impuni. Le coupable, qui parvient a s'échapper, ne peut être arrêté que sur la demande formelle du pouvoir exécutif de l'Etat dans lequel le crime s'est commis; avant que les procédures nécessaires aient suivi leur cours, le criminel peut s'échapper de nouveau, et il arrive souvent que la justice n'a pu faire valoir se»
Le manque d'uniformité dans l'administration est donc contraire à la morale publique et à la sécurité privée. Ce mal est causé parla subdivision politique de l'Union; et la jalousie qu'eicile le gouvernement fédéral empêchera toujours qu'on y remédie. Nous pouvons maintenant espérer, de la part des hommes d'Etat, une amélioration dans la législature, maîsrien de parlait.
On peut appeler Philadelphie , le Bath des États- Unis. Les Américains, qui ont réalisé une fortune, viennent, pour la plupart, y fixer leur séjour. L'amour de l'argent y est plus modéré ; tout s'y fait avec plus de calme. Le peuple s'occupe de ses affaires avec moins d'impétuosité que partout ailleurs. 11 est vrai que. la p/usgrande partie dela\ille ta trouve engloufie dans A'ew-York, où le cVitunp e*v Vcawaswî ^»-
Vaste pour les spécula lions brillantes. A Philadelphie. le commerce est inférieur à celui Je Boston; mais i! l'emporte , pour l'opulence , sur toutes les autres villes de l'Union. C'est la capitale par excellence, c'esl le grand trésor où viennent puiser toutes les branches de l'industrie. Il est du lion ton d'être savant à Philadelphie; les jeunes personnes même déploient un savoir qui paraîtrait effrayant dans tout autre pays. Je me souviens qu'à un dîner, une belle républicaine me fit part de ses connaissances sur la composition de l'atmosphère, m'a ss tirant qu'elle voyait le moment où l'oii gène remplacerait le Champagne, et où les jeunes gens et les femmes se noieraient dans le gaz. Alors le mot vulgaire de sou serait remplacé par celui de ti-op plein. Ce qui serait beaucoup plus harmonieux à l'oreille, et ces vîolens stimulans , tels que l'alcool et le tabac , seraient dédaignés sous toutes leurs formes.
Il n'y a pas de ville en Amérique, où le système d'exclusion soit plus strictement ohservéqu'à Philadelphie. L'admission d'un parvenu dans un cercle aristocratique est chose difficile. Il faut avoir, pour réussir, l'autorisation générale de la Sainte- Alliance, qui existe entre les membres de celte société; les droits y sont examinés et pesés; les manières, !> fortune, le goût, les habitudes, scrupuleu seine nt étudiées; et comme les juges sont sévères, les chances sont en général peu lavorables aux vœux -du prétendant. Un des membres proposa, dans une sociélé où je me trouvais, d'égayer la tristesse de la ville, en donnant quelques bals publics. Le projet, après avoir été l'objet d'une longue discussion, fut mis i\ecôv.é',cav i»erait dans h ville plusieurs famittes assex tvamft
trouvait
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saieat sentir à fiew-ïiwk; dwM à Philadelphie. En mes la * ville, le* revers da c perle de» ri
riche* surgissent comme de* champignon*; le* Fottuaes se font et se défont dan* nne seule spéculation. Un homme se conche sans le son , et se réveille, le lendemain , possesseur de millions de dollars, il n'y a pas à New-York de corps de capitalistes influent ; et cette ligne défensive qui se forme généralement entre des hommes lié* par les mêmes intérêts et la même position sociale, devient beaucoup moins forte qu'à Philadelphie.
Le commerce , dans cette dernière ville, est plus borné; mais les affaires s'y traitent avec des maisons anciennesqui jouissent d'une telle confiance, qu'il est impossible aui nouveaux élablissemens de soutenir la concurrence. Les grands spéculateurs se réfugient à New- York ; et Philadelphie se trouve délivrée de cette agitation perpétuelle, si contraire à la bonne intelligence de la société.
Je fus assez heureux pour rencontrer en société le comte de Survilliers , plus connu sous le nom de Joseph Itonaparte. 11 est propriétaire d'un château ; sa bienveillance et sa grande simplili ont mérité l'estime générale du pays. Il vient MOtiveut 3 J'iiiladelpliie , où \\ ïréfçwnl* lieaueoup la WMrtrf. Je Je vis plusieurs (ois sans ave 4u\\\s* t^^
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ce fut un ex-roi ; enfin , on me proposa un jour de présenter à lui, ce que je refusai; ayant déjà parlé de lui dans mon ouvrage, avec justice, ou autrement, je pensai qu'il n'était pas délicat de me faire connaître.
Joseph Bonaparte est de grandeur moyenne, mais três-gras. Ses traits ont beaucoup de rapport avec ceux de Napoléon ; l'ensemble de sa physionomie est toute différente. Je reconnus un jour Louis Bonaparte, au théâtre de Florence, à cause de sa ressemblance avec l'empereur ; il m'eût été impossible de deviner aussi juste pour Joseph. Rien n'annonce en lui de grands moyens. Son ceil est terne, ses manières dépourvues de cette grâce et de cette dignité que nous regardons, gens du vulgaire, comme attachés au titre de prince. Joseph n'était pas né roi, il est vrai; il semble même avoir été poussé au trône comme pour servir de plastron politique, aux dépens de ses goûts et de sa capacité pour régner. J'ai appris qu'il parlait sans réserve de son règne court et agité; il attribue la plus grande partie de ses malheurs à la jalousie et aux intrigues de ses maréchaux ambitieux , sur lesquels il n'avait aucun pouvoir. 11 reconnaît son impopularité, mais il veut qu'on ajoute foi aux projets qu'il formait pour le bonheur du peuple.
Je finirai mon chapitre par une anecdote qui a rapport à l'embonpoint de Joseph. 11 faisait très-chaud dans l'appartement; l'ex-roi le sentait mieux que perenfin, il tira son mouchoir de sa poche, et essuya son large front découronné, avec la violence d'un homme plus habitué à porter la broche que le
t'attendis quinze jours un changement 4e Vtmçs-
fSÙ US MBBt KT US BOBS, ETC.
étant de i enn» praticables, je sse fis*
;, om je pris place dansmn traitait eosane m oauûbos, et contenant autant de vojagenrs. La neige était épaisse, le tenais froid; réqsâpage, après m pen de retard, se sût ex saoo- ▼essent, et lorsqoe boos arrivasses an Sdmyik9 9 qoi est tia i e i sé par un pont de bois «Tus if r mil il très» cpriero, je jetai un dernier eonp «Tceil sur la TÎBe Quaker, que j'apercerais encore dans le lointain.
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li dans lequel je voyageais était le plus n pût rencontrer. Le vent (nord-ouest) y pénétrait de tous côtés, et iwns jelart a\a ï«
; fine qui nous piquait comme des aiguille;.
Le chemin que nous avions à parcouru' se trouvait dans un pays plat et peu intéressant. Nous déjeunâmes dans un mauvais cabaret, et celui où nous descendîmes pour dîner ne valait guère mieux.: cependant les vivres y étaient abondans. Bientôt nous arrivâmes à Lancaster, ville assez marquante, et fameuse par sa manufacture de carabines. — Après une halte d'une heure, repartîmes dans une espèce de traîneau couvert, a forme de charrette; et, comme noua n'étions plus s voyageur», moi, mon domestique et un colporteur hongrois, nous nous enfooçàmes sans cérémonie dans la paille au fond de la charrette.
Je m'y trouvai fort à monaise._J'aïais passé la nuit précédente à écrire, et le sommeil ne tarda pas à s'era- 1 de moi. Le roulement bruyant de notre équisur le vaste pont de bots qui traverse la Susqueme tira cependant de mon assoupissement. Je me levai pour jouir de la vue du pays qui se dessinait à merveille au clair de la lune. Je voyais des rochers, des arbres magnifiques, une rivière glacée, et la pensée de rfyoming répandait un nouveau charme sur tous ces objets. Mais la rivière disparut bientôt, et, reprenant ma première position, je jouis de nouveau de ce bonheur que le sommeil accorde à l'homme, et <]tiî est en effet une trêve à tous nos maux.
Je ne puis dire pendant combien de temps dura ce bien-être, mais je sais qu'il me fut enlevé de la manière la plus désagréable. La charrette s'était arrêtée, et le monstre de colporteur , en se frayant un passage lion de celle machine , posa violemment sou gros loulier terré sur mon pauvre e&Vai&at. ï* oie oto*
il'abord écrasé sous la roue du charriot de Newcastle ou par le grand éléphant de la bourse d'Exeler. Mais quand je connus la vérité , je ne pus retenir , contre mon habitude, des jureraeus nll'reux, tant j'étais indigné de me voir converti en marche-pied pour ce
J'avoue qu'il y avait quelque chose de risible dans toute cette affaire. Se trouver ainsi étendu dans la paille au fond d'une charrette, à coté de son domestique et d'un marchand ambulant, doit paraître fort bizarre. Mais les voyages en Amérique nous donnent souvent de singuliers camarades de lit.
Je m'étais déjà aperçu qu'il était impossible de suivre dans ce pays les usages reçus vis-à-vis de ses domestiques, et qui sont inviolables en Angleterre. Ici, tous les voyageurs mangent à la môme table, ei le temps accordé pour les repas est si court que si Julin ne dîne pas avec son maître, il court le risque de rester à jeun. Au dîner, il trouvera toujours du jambon, de la dinde, un morceau de rôti ; et s'il ne peut faire un bon repas avec de tels matériaux , il est évident qu'il s'est trompé de route, et qu'il doit se borner à voyager de Va II Mail au Palais-Royal.
Nous laissâmes York le lendemain. J'étais bien persuadé que je ue pouvais rencontrer un plus mauvais équipage que celui que nous avions quitté la veille : cependant te proverbe eut encore raison , et nous tombâmes de Carybde eu Scytla. Notre traîneau paraissait avoir été l'ait exprès pour la circonstance. Il consistait en quatre planches grossières clouées en forme de boîte longue, drapé el recouvert m« 6m, i;n>t calicot: dan» l'intérieur , quelques n\a«cues toifir
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les formaient le siège de si* passagers, obligés ■ tenir presque debout sans aucun appui. Cet arrangement nie parut peu commode; mais la neige étant Terme et unie, nous roulâmes vile et sans secousse, et nous nous trouvâmes à Baltimore avant la nuit.
Avant de quitter Philadelphie, j'avais écrit à un de mes camarades de voyage de me retenir ici un appartement à l'hôtel iVIndian-Queen; en effet, tout était prêt pour me recevoir. Je puis dire que je n'ai jamais été plus commodément logé, eu Amérique, que dans cet hôtel- La cuisine, qui y est excellente, les soins attentifs d'un domestique nègre, me gâtaient et me faisaient craindre d'avance mes privations futures. Je savais déjà qu'aux États-Unis, un homme ne peut manifester de supériorité en aucun genre sans exciter le ridicule. Pour voyager en paix, il làul donc prendre les choses comme elles sont, et mettre tout amourpropre décote. On est souvent obligé de l'aire société avec des gens dont la présence nous humilie ; cependant il est très-rare qu'un homme bien élevé soit grossièrement traité: il ne peut exiger le respect, mais on le lui accorde; et, dans ce pays démocratique, l'homme comme il laut y est distingué comme partout.
Notre course de la journée se termina à York, où un bon souper et un lit commode nous firent oublier nos «il nui s et nos fatigues. En Amérique, les privations du voyageur ne s'étendent jamais jusqu'à la table. On y trouve partout des mets sains et abon- Mais j'ai souvent pensé que, si le diable se mêle quelque part de la cuisine , cela doit être aux Elatsles plais n'y sont jamais VTws» a
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on n'y prend aucun soin de h viande; on la porte directement de la boucherie à la broche. La prédilection nationale pour la graisse est inimaginable; c'est la substance de tous les plats: on n'y ajoute mémo quelquefois rien autre chose. Quoiqu'on en mette jusque dans le pain, on nous l'apporte encore au déjeuner nageant dans une matière gluante; malgré cela le voyageur, s'il n'est pas difficile, n'a vraiment pas le droit de se plaindre beaucoup.
J'étais maintenant dans un pays d'esclaves, et fort curieux de voir de près des hommes que mon imagination m'avait représentés comme les êtres les plus dégradés. Je m'attendais à découvrir en eux des marques de tristesse et de passions violentes, à les voir tous accablés par le travail , abrutis par l'ignorance et les coups de fouet; enfin semblables au monstre de Krankestein, n'ayant d'autres rapports avec les autres hommes que par la forme humaine et par les influences attachées à notre nature. Tous les domestiques de l'hôtel étaient esclaves, et leur service me faisait éprouver une sensation moitié agréable, moitié pénible. Pour la première fois de ma vie je rendis grâces à Dieu delà blancheur de ma peau.
liais ce n'était pas dans la classe domestique que je pouvais former une idée juste des particularités qui distinguent celte race. Jusqu'alors je n'avais jamais songé à l'esclavage sans me reporter de suite au travail des champs, à l'ardeur du soleil, au milieu d'un pays magnifique; je ne voyais dans l'hôtel que des domestiques et des servantes très-propres, remplissant leurs fonctions avec exactitude et ne ffiSXismsA. 'les ëerriteurs européens que par la ccm\ wv .
n'ai pu savoir p»r moi-même quels étaient .
>ns adoptés pour forcer ces malheureuses c relia l'obéissance- Celles «rec lesquelles j'ai causé s sont jamais plaintes Je leur sort. Mon domestique fut cependant témoin de plusieurs corrections à l'aide du manche à balai. Il me raconta aussi avec une éloquence toute particulière un autre fait cruel. Le maître ou la maîtresse de la maison, mécontent sans doute avec raison île Boo ts, jugea à propos de lui fendre le crâne à coup» de liache; je puis attester toute la vérité de cette dénonciation , car j'ai remarqué l'emplâtre qui couvrait la blessure. Mais ces tristes scènes n'ont jamais lieu dans les familles comme il faut ; elles sont incompatibles avec la douceur du caractère qui distingue les habilans de Baltimore.
Je ne crois pas que l'état d'eschvage puisse subsister eucorc long-temps dans leMaryland. Ses produits d'agriculture sont le blé et le tabac; le climat y est sain et tempéré : pourquoi ne pas y renoncer dés a présent? Une vieille habitude, un préjugé enraciné, contribuent plus que toute autre chose à perpétuer cet usage. 11 n'en est pas ainsi dans les états du Sud; le climat y est moins salutaire, et la culture du riz et du sucre exige le travail de l'esclave. Les propriétaires doivent y être opposés à l'émancipation, car, du moment où elle aurait lieu, ce terrain immense, aujourd'hui si productif, serait abandonné et ne rapporterait rien. Mais ces obstacles n'esistent pas dans le Maryland, ni même dans la Virginie. Le travail de l'esclave y serait au ssitûl remplacé par celui de l'homme libre, an grand profit du propriétaire et do l'avance- \t général de l'intelligence. VèW.-iûVwaiWWÇvft-
ena fait l'expérience avec leplus grand succès;
n Je l'esclavage y a produit un eifet magique, et semble avoir débarrassé la population d'un poids qui absorbait ses facultés; depuis lors, la Pensylvanie a surpassé tous ses compatriotes par ses progrès dans tous les genres.
Baltimore s'élève sur le Palapsco , petite rivière qui va se jeter dans la Chesapeake. I.a ville a beaucoup de rapport avec celte de Boston, quoique l'architecture des rues soit plus régulière. Le commerce à Baltimore est très-considérable, cependant ou n'y voit pas cette activité si remarquable à Boston et à New- York; c'est, je crois, le magasin de farine le mieus fourni de tout l'univers ; et les revenus de ses exportations sur cet article surpassent de beaucoup ceux de toutes les autres villes de l'Union. La religion catholique- romaine est celle qui domine; la cathédrale archiépiscopale est la plus belle de l'endroit; elle est bâtie en forme de croix , avec un dôme qui n'est malheureusement pas proportionné à la grandeur de ledilice. Elle renferme quelques tableaux médiocres dont plusieurs lurent envoyés par le roi de France. Au total, le bâtiment produit peu d'effet; l'intérieur pourrait être embelli au moyen de statues et d'autels, qui cacheraient la nudité de ces murs, qui ne sont ornés aujourd'hui que par un petit nombre do pilas- Baltimore réclame l'honneur d'avoir élevé la première un monument à Washington. Il consiste en une colonne de marbre blanc , placée sur un piédestal quadrangulaire; elle a cent vingt pieds de. WirteV wç- /wrtffimts/,ituecu/ossale ) qui,ilesonlïôue,»eto\i\e.ç'c*»-
de» regard* pleins de fierté sur tonte la ville, monument n'est pas encore achevé , mais le plan «impie et majestueux fait honneur au goût de la ville. Cette colonne , avec la Maine et le piédestal , s'élève à cent soixante pieds de hauteur.
On voit encore dans une des places de la ville une colonne triomphale, appelée le monument de la bataille, en honneur de l'attaque repoussée par Baltimore, dans la dernière guerre, et de ceux qui périrent dans la défense. Cette colonne, haute de cinquante pieds environ, est entourée de faisceaux romains, symbole de l'union; on l'a placée sur ua piédestal carré, d'où elle s'élève en pointe au milieu de quatre griffons ; le tout est surmonté d'une statue de la Victoire , ayant un aigle à ses côtés. La foule de petits détails dont on a surchargé ce monument eu détruit tout l'effet, et le défaut Je goût s'y fait tellement sentir, qu'on a peine à croire que cette production appartienne à la même époque qui a vu construire le bel édifice de Washington.
Dans une de mes premières visites à Baltimore, une dame me demanda si j'avais vu la colonne triomphale; sur ma réponse négative , elle commençait h en faire l'éloge le plus pompeux, lorsqu'elle se reprit tout-àcoup, et se confondit en excuses, pour avoir abordé un sujet qui devait exciter en moi , comme Anglais, une sensation pénible, puisqu'elle me rappelait la défaite de mes compatriotes. Je l'assurai que ses regrets étaient inutiles, que je verrais le monument sans que mou amour-propre en souffrît le moins du monde. .ftaîs tout ce que je pus dire à ce sujet ne prodi aucun effet sur ma belle ajnérwÙDfe,
jto^w
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reot plus vives que jamais ; voyant qu'il lui était s j'eusse l'air d'un homme humilié, je renonçai à vouloir prouver le contraire. Si je ne me trompe pas sur le compte de John Bull , je crois qu'il n'est pas aussi sensible que les Américains veulent Lien se l'imaginer j et l'idée qu'un Anglais gémit encore sur la déroute de Baltimore, est tant soit peu burlesque.
Cette ville est célèbre pour son hospitalité et la beauté des femmes; cette réputation est justement méritée, car je n'ai jamais vu, dans tous les États- Unis , de plus jolies figures qu'à Baltimore ; et cet intérêt sordide dans les affaires , y est moins fort que partout ailleurs. Le commerce n'exclut pas les plaisirs de la vie sociale dans les réunions. La conv IÎod est agréable et légère, et on traite rarement, à lalilc , d'intérêts commerciaux.
Les Baltimoriens n'ont de prétention dans aucu genre , et les connaissances littéraires sont moins rt pandues qu'à Philadelphie et à Boston. Cepenihi l'observateur le plus fin ne peut faire, à ce sujet, que des remarques inexactes. Mais je puis assurer que les souvenirs qui me restent de Baltimore sont des plus agréables, et que je conserve pour plusieurs d habitant une très-grande estime.
J'ai déjà dit que tes femmes de Baltimore étaient remarquables par leurs charmes extérieurs. Elles n sont pas grandes, mais elles sont élancées et km cieuses; leurs traits sont en général délicats et réguliers; elles sont moins dépourvues que les ai Américaines Je cet embonpoint proportionne &wç\&«i\ titurhe peut-être trop de valeur , à cause ic sa
Eu général , l.i figure d'une Américaine, qui n'est pas de In première jeunesse, offre un assemblage d angles el Je lignes droites peu gracieuses ; les os grossissent, et, devenant saillans, n'ajoutent rien aux charmes de la personne; il eu résulte un état de maigreur fort désagréable à l'œil du poète. Mais l'homme plus âgé considère ees objets avec plus de philosophie; et je pense que s'il était possible de rassembler les élemeos dispersés qui forment la beauté , pour en apprécier la valeur, les femmes , aux Etats-Unis, auraient moins de droit à se plaindre que celles des
J'ai entendu dire que , depuis vingt ans , le commerce avait beaucoup diminué à Baltimore. A l'époque de cette longue guerre qui agita toute l'Europe, les Américains traitaient, pour ainsi dire, avec le monde entier. Avant que leur drapeau n'eût à braver les combats , on le voyait flotter sur toutes les mers et dans tons les ports. Les richesses affluaient chez eux île toutes pari*. Pcmblnbln a l'avocat de la fable, tandis que chaque partie belligérante recevait une coquille sous la forme de victoires el de bulletins extraordinaires, ce peuple prudent et sage trouvait moyen de rester possesseur de l'huître. Mais enfin, les Etats-Unis renoncèrent aux nombreux avantages de la neutralité. La proclamation de guerre de M. Madison fut le signal de la perte de Baltimore, la cessation des hostilités en Europe ayant laissé aux autres na. lions la liberté de profiler de leurs avautagi reh par rapport au commerce ; le port est comp; tivemenl désert, ses quais ne wnfc ç\\ foule affairée , comme au \io«
naiatn-
,ara-
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lorsqu'il plaisait aux peuples européens des'ciilr'égor- Ijer , parce que les uns vivaient d'un côlé des Pyrénées, et que les autres étaient séparés par le Rhin.
Les bons citoyens de Baltimore déplorent vivement la pain qui existe entre leurs frères d'Europe ; et j'ai entendu porter le toast suivant avec enthousiasme : « En honneur d'une guerre sanglante en Europe, i Le progrès générai Ai: l'intelligence est sans aucun doute contraire aux. souhaits de ces pliilantropes répuliliiiiiii-- lis regrettent plus encore de ne pouvoir obtenir ce qu'ils appellent avec empLase le nerf de la guerre. Si le peuple des Etats-Unis, pour Je plaisir de voir réaliser des vœux qui tourne raie rit a son profit, veut faire les premiers frais , l'état actuel des choses lui offre de nombreuses chances de succès. Une note , un mot de Metternich , ou de Talleyraad , fera l'affaire; et les scènes avec lesquelles nous sommes déjà familiers, ae représente roui depuis Moscou jusqu'à Madrid. Il est à craindre même que, sans le secours libéral de l'Amérique , ses désirs ne soient satisfaits ; mais si les richesses doivent provenir d'une telle source , elles ne sauraient- être mieux placées qu'entre les mains de Ballimoriens, si renommés par leurs scies de charité cl d'hospitalité.
Curieux de voir par moi-inèuie comment se traitent les affaires de la législature, je me disposai à un; transporter à Anapolis , le siège du gouvernement. où les deux chambres étaient alors assemblées; i amis do Baltimore me détournèrent de mon projet. Ils m'assurèrent que rien, ô Auapolis , penserait des ennuis du voyage; OJOB Vm WÙwaç '/ Mfliinûea. tes chemins encore \»\», ■ '
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repré-seniaiu étaient loin d'être instruits et bien vés. J'avoue que cela stimulait encore plus ma curiosité, et j'aurais sans doute persisté dans mon dessein, si une lettre d'an ami à Washington ne m'avait pas informé que, si je ne me rendais pas de suite au siège du gouvernement général , je manquerais l'occasion d'assister au moment le plus intéressant du congrès. Je partis de suite pour Washington uant congé de mes amis de Baltimore, que je me sais un plaisir de revoir avant de continuer
s le sud.
Pendant mon séjour à Baltimore d'être présenté à M. Carrol, le den ces braves qui signèrent l'iudépendai H. Carrol, âgé de 95 ans , jouit eucoi et prend plaisir à fréquenter la toujours la conversation par
eus l'honneur survivant de ace de leur pays.
■e de ses facultés, été dont il anime foule d'anecdotes
Rien ue me parut pli
d'entendre ce vieux patriote causer des camarades de sa jeunesse, tels que Jay , Adams , Jefferson et Hamilloa , et peindre ces positions difficiles et orageuses, qu'il avait traversées avec tant de gloire. Baltimore, qui renferme aujourd'hui 80,000 habita») ressemblait, dans sa jeunesse, à un petit bourg de pêcheurs., et contenait une douzaine de maisons; mais ces métamorphoses se sont opérées avec une égale npJdW dans toutes les villes de l'Union. Les Américains, il y a un peu plus de cinquante ans, n'étaient qu'une poignée de colons, petits marchands d'esclaves et de Inhac. La mère-patrie tirait d'eui tout ce qu'elle pouvait , hue accordant \e mo'ms çossMe. Tft<ivs,ea iche, ëcouoraisîiut c\ie* tA\e \ft» çoV«w,ea o.'
pouvait , franche
prisons, elle contribua à l'accroissement rapide de leur population , et fit passer, sur les plantations du Bfiirylantl et de la Virginie , certains messieurs et certaines dames d'une conduite peu édifiante. Pour mettre le comble à ses soins maternels, elle intervint dans les affaires de cette contrée , se réservant tous les moyens de s'enrichir à ses dépens; et pour couronner l'œuvre , y expédia force lords John , avec la mission de remplir leurs bourses vides , et de contenir la belle humeur du peuple, par de beaux discours , do bonnes prisons , et des forces militaires.
M. Carrol se souvient de tout cela; mais il a vécu assez pour jouir du changement qui s'est fait depuis. Les colonies ont disparu , et, sur leurs débris, s'est élevée une confédération puissante d'Etats libres , comptant une population de douze millions d'habitans sur un territoire fertile et vaste, marchant en seconde ligne pour la marine et le commerce avec la nation dont elle se vante de descendre. 11 voit ses compatriotes aussi heureux qu'ils peuvent l'être suus les institutions de la plus grande des républiques! Il voit des régions entières, autrefois le repaire des panthères et des Indiens, couvertes de maisons appartenant à des hommes civilisés et chrétiens. Ces Heures majestueux, sur lesquels de misérables barques faisaient difficilement un voyage par an, sont maintenant sillonnées par d'immenses bateaux à vapeur, chargés de riches marchandises. Il a vu, dans l'intérieur du pays, des lacs que le voyageur audacieux osait seul approcher, communiquant avec l'Océan, au moyen de naux. Enfin, la vie de M. Carrol s' est éfc«Afeft\«o<ihat les années /es plus fécondes en i-j
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son pays; et ce vénérable patriole, après a témoin de transitions aussi e>: Ira ordinaires, après avoir vu descendre dans le tombeau tous ses camarades de gloire, peut bien se décider à les rejoindre sans regrets, jouissant jusqu'au dernier moment de rattachement de sa famille et du respect de ses concitoyens (1). Dans celle dernière quinzaine, le temps avait été très-mauvais; la neige, le dégel , rendaient l'accomplissement de mon voyage à Washington très-difficile. Mais les périls sout toujours plus grands eu imagination qu'en réalité, et nous parcourûmes nos quarante milles avec moins de secousses et d'accidens que je ne m'y serais attendu. Je regardais par la fenêtre de la voiture, d'un air sombre, les champs couverts île ueige, lorsqu'un des voyageurs me demanda comment je trouvais Washington. « Je vous je dirai qnand je l'aurai vu ■> , lui répondis -je. — « Mais il y a plus d'un q ua rl-if 1 heure que vous y êtes » , reprit mon compagnon. Ce qui était vrai. Mais je n'avais encore distingué que deux pauvres chaumières très- éloignées l'une de l'autre. Bientôt, noua arrivâmes au eapitole, et, tournant autour de la hauteur sur laquelle iU 'élèii. 1 , nous arrivâmes rapidement sur l'avenue de Pensylvanie, rue principale de la vil le. Les maisons se voyaient de ce côté en plus grand nombre, et de distance eu distance on apercevait ce qu'on appelle dans le pays un bloc de bâtiment, ou, en d'autres termes, une rangée de boutiques et de a
{}) M. Carrol es! mort depuis mon retour en Angleterre. Lorsque la nouvelle en fut connue ô" 1 Naa\ïm^.Mi,les iri- JiuDaux vaquèrent par respeclpour ce o*ntt<w vsçïMïm.»*-
ap-
réla devant l'hôtel Gadoby, où je me procurai u parlement avec assez de peine.
Il n'était guère plus de (rois heures lorsque nous arrivâmes, et je sortis pour attendre l'heure du dîner. Le Capilole, situé sur une hauteur, consiste en une façade avec des ailes. Pour cacher, mn-t-on dit. les traces de la fumée de la conflagration de 1814, on a imaginé de le blanchir, ce qui est une grande faute : car cette
couleur sombre, loin di peut-être été favorable tant, si incompatible ta grandeur de cettt rendent imposante, n
bâtiment, lui aurait
diminuant cet aspect écla-
Lvec les beautés d'architecture.
construction et sa position la
les défauts y s
breui. Il manque d'abord de simplicité et d'un caractère bien déterminé. Les différentes parties de l'édifice sont belles, mai» je n'y vois pas celte harmonie que j'aimerais à y trouver : semblable à un volume de morceaux choisis, il renferme une foule de choses remarquables sans rien de ce qui est nécessaire pour faire valoir le tout. L'effet de la principale façade de l'ouest est détruit par les ailes qui sont trop en arrière; ce qui est pis encore, c'est que la partie centrale est beaucoup trop saillante. Le vestibule forme une vaste salle qui occupe tout le milieu du bâtiment et se trouve éclairée par le dôme. Cet appartement spacieux est orné de quatre tableaux peints par le colonel Trumbult, homme distingué comme patriote et comme artiste. Iljoiia un grand rôle dans la révolution , et fut chargé depuis , par le gouvernement, de représenter sur la toile ces triomphes auxquels il avait contribué par son épée. Il a cboUiçout t$ la soumission de Bnrgoyne, cotte Ae \ûï\A.w*vi ,
la déclaration Je Tin dépendance , et la démission Washington après la giterre. Comme objet* d'art, i es! impossible de complimenter le colonel sur ses tableaux. Mais comment traiter de pareils sujets? Dans la déclaration de l'indépendance, il fallait représenter une réunion de gros fermiers revêtus , il est vrai , de leurs pins beaux habits , coiffés de leurs perruques, lançant des regards étonnés tels que l'exigeait la solennité de la circonstance. Les uns sont assis, d'autres debout devant une table couverte d'un grand parchemin griffonné; d'autres, rangés sur des lianes , attendent avec une patience exemplaire l'accomplissement de cette imposante cérémonie. Le Titien n'aurait même pu se tirer avec honneur d'un pareil sujet, car il n'admet aucune action , aucune émotion vive; et quelle immense étendue de toile consacrée aux habits, gilets et culottes, à cette rangée de jambes mal tournées, sans un morceau de draperies pour les dissimuler!
Les autres tableaux sont plus heureusement dessinés, quoique les sujets ne soient guère plus Faciles à traiter. L'arliste a cru patriotique de donner à Burgoyne un air poltron , ce qui me paraît un défaut de conception. Il a été mieux inspiré pour "Washington. Ses traits sont calmes et majestueux , et l'idée qu'il s donne de ce héros remplit pleinement Piflkagi' . L'intérêt augmente en peusant que le colonel a dû retracer un portrait fidèle de ce grand homme ■c lequel il avait été lié autrefois.
Arrivé à la rotonde, je demandai le chemin de la Cambre des représentans, et jeme trouvai au bas d'un escalier étroit qui menait duecVemwft a \a ^Atr*
c étrangers- J'entrai ensuite dans un beau salon en forme de demi-cercle, autour duquel te trouvait une rangée de colonnes irrégulières , avec un entablement de marbre blanc magnifiquement décoré. La tribune de l'orateur s'élève au milieu; sept paysages parlant du centre viennent aboutir à la circonférence. Les pupitres et les sièges des membres sont placés en rangées circulaires. Derrière la tribune, est une galerie avec une cheminée a chaque bout, meublée de canapés et de siégea , où sont admis les étrangers auxquels le président accorde une entrée.
Les débals étaient Ircs-animés lorsque j'arrivai ; j'écoulai attentivement, car c'était la première fois que je trouvais l'occasion de juger de l'éloquence de» Américains. La séance fut levée à cinq heures, et je retournai à lli.' i. ! .
Le soir, j'accompagnai un membre du congrès dont je connaissais la famille depuis mon séjour à Baltimore , à un hal donné par nue dame de sa connaissance. Je vis une réunion nombreuse entassée dans un salon étroit; car les maisons à Washington sont en général très-petites. Je fus présenté pendant la soirée à une foule de personnes de distinction ; et après une conversation soutenue de quatre heures qui exigeait beaucoup de frais d'imagination, je nie sentis passablement fatigué , et je me bâtai de regagner mon lit.
La capitale de l'Union fédérale s'élève sur une pointe de terre formée par uu embranchement du Potoroac, a cent vingt milles environ de la mer. On y a joint un espace de terrain de dix milles c
s letlhtrkt de Colombie, \i\até mh»\»
direction immédiate du congrès, afin d'assurer Findépendance du gouvernement général. Les Américains auraient été en contradiction avec eux-mêmes, si le* dimensions du plan de leur future métropole n'avaient pas été gigantesques. Un parallélogramme de près de cinq milles de long sur plus de deux le large fut distiné à être garni de rues, de places, d'avenues j et les préparatifs qu'ils se plaisaient à faire pour l'agrandissement de leur ville étaient tels , que Londres en comparaison ne serait plus qu'un village. Enfin , rien ne pourrait être plus magnifique que Washington sur le papier, et rien n'est plus misérable que la réalité.
Les fondateurs de cette ville s'imaginèrent quelle s'enrichirait par un commerce considérable avec les étrangers : cet espoir ne s'est pas réalisé. Washington ne fait aucun genre de négoce; elle ne compte maintenant que sur les avantages résultant des dépenses qu'entraîne la présence d'un grand corps diplomatique et du gouvernement général.
Bien des années se sont écoulées depuis la fondation de Washington, elle prend seulement aujourd'hui les airs d'une grande ville. Cependant il n'est pas facile de découvrir quelque chose de cette belle régularité déployée dans les plans de ses fondateurs. Au lieu de commencer une aussi immense entreprise par le point central, il eût été plus sage de songer d'abord aux extrémités, et de bâtir dans l'intérieur en partant de la circonférence. Aussi n'y a-t-il pas de ville dans le monde où les distances soient plus grandes , et où ïï soit plus difficile de voir souvent ses amis. Ce qui frappe le plus àanft'^ràÀiigKa&., <^%t le
manque d'ordre et île solidité. Les maisons sont di persées par groupes, trois dans un quartier , une demi-douzaine dans un autre. A chaque instant notre pitié est excitée à la vue de quelque misérable habitation, ou d'une place solitaire, aussi triste qu'une vieille fille qui déplore son sort.
Il n'y a rien de sordide à Washington , mais on ne peut lui donner de plus beau litre que celui de respectable. La rue principale qui se nomme l'avenue de Pensilvania, et s'étend depuis le Capitole jusqu'au palais du président, a un mille et demi de distance; à côté de ces édifices se trouvent les administrations publiques, édifices construits en brique, sans aucun ornement. Les maisons des minisires étrangers et de presque tous les membres du cabinet sont aussi dans ce quartier, ce qui lui donne à juste titre le nom du quartier de la Cour.
lie premier jour de mon arrivée, après avoir en- »oyé mes lettres, je retournai au Capitol» où je passai une matinée trés-inléressantc ni sénatet dans la chambre des représentans. Les présidens de ces corps (auxquels j'eus l'honneur d'être présenté) m'accordèrent le droit d'entrée dans l'intérieur, ce qui me procura la jouissance, pendant mon séjour à Washington, de suivre les débats sans être dérangé comme on l'est toujours dans la galerie.
J'ai déjà dépeint la salle des représentons, je veux maintenant l'aire quelques observations sur les membres. Le coup d'ceil était loin de répondre à l'idée que je m'étais J'orinéc d'une assemblée législative. Beaucoup de ces messieurs rempliiseuA., t\ c*\. wav , fonctions avec toute la uignîlé cpi'oxi a AswX
d'attendre d'un sénateur , mais les autres me frappèrent au-delà de ce que je puis dire , par leur mauvaise tournure et la grossièreté de leurs manières. Il est impossible de voir ces hommes sans être bien persuadé que le rang qu'ils occupent dans la société n'est dû ni à leur éducation ni à leurs habitudes.
Chaque membre est muni d'un pupitre. La plupart emploient le temps de la séance à écrire leurs lettres ou à lire les gazettes. Le décorum le plus strict est observé pendant lés débats. On ne permet aucune interruption , le sourire même est banni de toutes les lèvres , et il est très-rare que l'autorité du président soit nécessaire pour rétablir l'ordre. Cependant les passions violentes, excitées par l'opposition, et la haine personnelle ont donné quelquefois lieu, dans cette assemblée , à des scènes dont on n'a jamais encore vu d'exemple. Les débats cependant, quoique souvent orageux, deviennent rarement violens jusqu'à l'excès, la majorité de la chambre est assez puissante pour les retenir dans de justes bornes.
La chambre du sénat est beaucoup plus petite que celle des représentans , mais elle est très-élégamment ornée. Elle forme aussi le demi-cercle, les pupitres y sont placés de distance en distance pour les membres qui sont assis la tête découverte. La chaire du président est au milieu ; la charge de ce fonctionnaire m'a tônt l'air d'une sinécure , au moins quand les débats sont calmes ; et pendant tout le temps que j'y ai assisté, le président n'interposa jamais son autorité. La physionomie de l'assemblée est grave et digne. Les sénateurs sont choisis parmi \e& homme* les çlus éclairés des divers états» Le ton &e% è\%c.uwwv% % §&\s>^»&
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haut que dans l'autre chambre. Les questions y sont traitées avec plus de philosophie et de noblesse. Le cercle de l'argumentation s'élargit, celui de la dispute ae resserre. Les membres du sénat se livrent moins à celte déclamation pompeuse et ampoulée, qui annonce toujours dans l'orateur un manque de goût et de jugement.
Washington est certainement la ville la plus gaie des États-Unis. On peut la regarder aussi comme le paradis des cochers de fiacres (1). Si ces messieurs ne s'enrichissent pas, ils peuvent s'en prendre à leurs extravagances, car les voitures sout indispensables depuis le moment du dîner jusqu'à cinq heures du matin, tant les distances sont grandes! A Washington, comme dans l'ancien monde, on trouve qu'il est nécessaire d'èlre aimable, chacun veut l'être, et les plaisirs de la société sont généralement appréciés. Je nanti encore rien vu de semblable dans les autres villes des Étals-Unis.
La raison en est toute simple. Les devoirs de la législature amènent dans cette ville une foule de magistrats, dont toute la matinée se passe au Capitole, el qui, sans les délastement des dîners et des bals, ne
(I) Pendant la première semaine de mon séjour à Washington, je dépensai trente dollars en voilures; je convins alors avec un cocher de lui en donner vingt, pour l'avoir a ma disposition depuis cinq heures du soir jusqu'au lendemain a la pointe du jour. Le premier jour de m tion j'eus le malheur d'aller! quatre soirées différentes . et mon phaéton exigea cinq dollars de plus ;j'«Ui Iww "" récrier contre cette marque de mauvaise ïoi ,\lîaBsx\>wii r la course se paie trois dollars,
pourraient supporter l'ennui de leurs longues soirées. Les gens oisifs sont les plus aimables. Ils n'ont autre chose à faire que chercher à plaire j ils s'en occupent exclusivement. Les avocats et les marchands ont la tête trop remplie d affaires sérieuses pour songer aux manières gracieuses et polies qui font le charme de la société. L'expérience a prouvé qu'il est impossible d'être à la fois homme du monde et grand négociant. Que celui qui a du talent choisisse donc le moyen de briller soit au barreau, dans la chaire, dans les finances , dans le sénat ou dans les salons. Mais s'il aspire aux honneurs d'un double triomphe, il ne réussira dans aucune partie.
A Washington on est aussi oisif qu'il le faut pour être aimable. Les affaires du congrès ne pèsent à aucun de ses membres. Le séjour qu'ils font dans cette ville pendant l'hiver est regardé comme le passetemps le plus agréable. Beaucoup de ces magistrats amènent leurs familles , afin de les présenter à une société qu'ils rencontreraient difficilement ailleurs ; d'autres préfèrent venir seuls , soit par goût , soit par économie.
Peu de familles font de Washington leur séjour habituel, ce qui ne donne pas à cette ville l'apparence de la métropole d'une grande nation. Les membres du congrès demeurent tous ensemble dans de petites maisons bourgeoises qui m'ont paru mal tenues et incommodes. Ceux qui sont accompagnés de leurs familles se logent dans les hôtels ou dans des maisons particulières. Rien n'est plus étonnant que de voiries réunions de WasYimgtoii *. <œ\te Coule pressée dans un salon tout au pVua $tbxi& wm^^ ^rç^o*-
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. Dans ces occasions ou souffre moins de la leur que des odeurs qui s'exhalent, et qui rendent l'atmospliiirt' si épouse, qu'on respire difficilement.
l'en dir jours après mon arrivée, j'eus l'occasion ili voir d'un seul coup d'oeil toute la société de Washington. Le ministre français arrivait d'Europe el Jeûnait un l'ai nplt-ndiile, événement qui n'était pas sans importance i Washington. La maison du ministre, quoique va$li*.[><>in iitàpeinc contenir la. Coule tlnmense qui s'y était portée; tous les membres des légations étrangères étaientprésens, comme on doit bien le penser, et le contraste qu'ils formaient avec le reste delà société était la chose la plus curieusequ 'il est possible de voir. Il paraît qu'une invitation générale avait été faite aux membres du congrès , car plusieurs d'entre eux n'auraient certainement pas été admis âce bal , sï on s'était borné à faire un choix. On en vit se présenter dans leurs costumes du matin, d'autres avec leurs bas de laine et des habits sortant évidemment des mains de quelque tailleur sauvage, et dont l'aspect grotesque, an milieu Je celte pompe, excitait un sourire moqueur. On m'apprit que ces hommes, dont je viens de parler, appartenaient presque tous aux Etats de l'Ouest, et que je pourrais voir se pavaner dans les salons des femmes du même pays, tout aussi uniques dans leur genre- Mais la société en général était fort bien composée, et l'ensemble de celle réunion offrait un grand intérêt au voyageur qui eberebe à connaître les moeurs et les usages du pays qu'il parcourt. Cette circonstance me procura en môme temps l'avantage devoir àeçvfeaisA Somme» dont les noms m'étaient déjaïor\ cavvœav, *.
après avoir pris ma part du souper, je rentrai che* moi très-satisfait de ma soirée.
M. Wanghan, ministre anglais, étant indisposé, eutla bonté de prier H. Van Buren , le secrétaire d'état, de me présenter au président. Il fut convenu que nous irions le trouver le lendemain à deux heures. Je fus très-exact au rendez-vous, car je n'aurais pas osé manquer à la politesse envers des hommes aussi remarquables. La maison du président est belle, un portique de quatre colonnes orne la façade ; elle est bâtie de pierres , mais ses murs sont blanchis comme ceux du Capitole. La salle d'entrée est spacieuse , mais on nous reçut dans un appartement très-simplement meublé.
Le président était assis sur un grand fauteuil ; il se leva quand nous entrâmes, et lorsque mon nom fut annoncé , il me tendit amicalement la main , me priant de m'asseoir à côté de lui ; M. Van Buren partit et la conversation se prolongea pendant une demi-heure.
Le général Jackson est grand et bien fait ; quoiqu'il ait atteint les limites de la vie humaine, aucun signe de décrépitude ne se fait remarquer en lui ; sa chevelure , presque blanche , est épaisse et semble un peu hérissée sur le haut de sa tête; son front n'est pas d'une hauteur remarquable ; sa tête , semblable à celle de Walter Scott, se rétrécit à mesure qu'elle approche de la région des idées. La physionomie du général Jackson est prévenante, ses traits, quoique fortement caractérisés , ne sont pas durs ; 1 âge n'a pas encore éteint la finesse et la vivacité de ses yeux. Les manières du président sont aimables ; il comprend toute J 'importance de ses fonctions et les remplit avec dignité ; tes marques extérieures de déîét^TWic cç\ A \&àas»fe
ne passent pas les bornes imposées par la société ordinaire. Le luxe îles princes ne brille pas autour de lui, mais le critique le plus sévère ne saurait trouver rien eu lui de l'homme grossier et vulgaire.
Ma conversation avec ce personnage distingué roula principalement sur la politique de l'Europe. Tous les yeux étaient alors tournés vers la Pologne , ses torts, ses souffrances, ses chances de succès dans sa lutte inégale avec l'autocrate ; ce sujet nous conduisit à parler de la situation générale de l'Europe, des progrès de l'intelligence . de la durée probable de la paix* Rien de tout cela ne pouvait donner au général l'occasion de développer des idées nouvelles; mais ses observations annonçaient une sagesse et une droiture peu communes chei les hommes d'étal européens. Je quittai le président, rempli de respect pour ses qualités morales et la supériorité de son esprit.
Il y avait dans l'hôtel une députation d'Indiens , envoyée par les tribus les plus éloignés (les Mnemonies , je croîs ). Le gouvernement payait les frais de leur séjour â Washington. Kilo était composée de cinq ou six hommes, dont la beauté ne pouvait pas être appréciée par un Européen. Mais leurs formes athlétiques et leurs pbysjonomies sauvages devaient plaire à ceux qui courent après le pittoresque; leurs figures et leurs fronts sont barbouillés de rouge, et mes belles lectrices trouveront comme moi que celle couleur, qui sied si bien sur les joues, doit perdre tout son effet lorsqu'on l'étalé sur le front et sur " Leurs cheveux, toute leur personne est i d'une substance onctueuse qui répand nue odeur ç . Tout le monde connaît les sigaea ««as
tiques de l'Indien. La tête ronde et aplatie vers le sommet , les cheveux foncés , l'œil épars , mais non pas à fleur de tête , les os des joues saillans , le nez court, les narines ouvertes, la bouche grande , les lèvres épaisses et rarement fermées , et la coupe de la figure formant toujours un large ovale.
Ceux qui faisaient partie de la députation étaient au-dessous de la taille moyenne , et ne cherchaient pas à embellir leur personne par la toilette. Les uns portaient simplement une couverture agrafée par devant , mais leurs cheveux étaient ornés de plumes. Les deux femmes qui se trouvaient avec eux étaient très-laides , courtes et grosses, et dépourvues de cette expression grave et intelligente qui distingue les hommes.
Us avaient aussi amené avec eux plusieurs en fan s , et je priai le domestique de les engager à venir me rendre visite. En effet, il entra un soir dans ma chambre avec deux de ces petits Indiens , un garçon et une fille qui paraissait avoir douze ans. Son costume consistait en une espèce de robe imprimée, sans manches, montant jusqu'au col, des mocassins de peau de daim , comme tous les Indiens en portent , le tout couvert d'une couverture, avec laquelle elle trouvait moyen de se draper avec grâce; à chaque oreille, pendait un grand anneau d'argent ; un morceau de ruban bleu , attaché sur le haut de la tête , dont les bouts retombaient de côté , la coiffait assez bien.
Le garçon promettait de devenir beau et robuste; il me parut avoir deux ou trois ans de moins que la fille. Il portait aussi la eo\xverVvire ^ à la manière de Benjamin, mais la robe était reiwgta&fefe ^«x \vev\«5û\x
dont les pans descendaient presque jusqu'à ses talons;
on voyait qu il n avait pi donnait I.i tournure la pli ne parlaient anglais , m; par son compagnon.
Ayant sur ma table ur en versai à chacun un ve
t été fait pour lui , ce qui lui . burlesque. Ni l'un ni l'autre
s la fille so laissait conduire
a la blu de
e bouteille de ckret, je leur rre, mais ce vin ne fut pas de I. Ils mangeront des amandes, des raisins et des noix, sans y prendre beaucoup de plaisii offris alors des cigares, qu'ils acceptèrent a la jeune lille , surtout , s'en servit avec «me admirable. Pour remplacer le claret, je sayer d'une liqueur plus forte ; je pris sur i toilette une bouleille d'eau de Cologne, qu'ils avalèrent en entier, sans effort, et sans paraître étonnés delà force de ce liquide.
Pendant la demi-heure qu'ils restèrent avec moi, ils conservèrent ce sérieux que les Indiens regardent comme inséparable de la vraie dignité. lïien ne parut exciter leur surprise; cependant, ils partirent d'un éclat de rire, en apercevant leur figure dans la glace. Je ne les entendis pas proférer une seule parole; maïs lorsque je donnai un dollar à la fille, lui expliquant, par signe», que la moitié était pour son frère, elle me comprit de suite, et, par un geste, promit de suivre mes intentions. Enfin, ils se levèrent pour prendre congé; el me donnant une poignée de main, ils quittèrent la chambre, avec cette grâce barbare, qui convient à des enfant) du désert.
Avant de laisser les Indiens, dont les habitudes s: vages excitèrent en moi mille réflexions originales, parlerai d'une circonstance, rujide\a\lït\TOioÂïY*"iA-
tation du poète. Je vis, un matin, mes amis les diplomates se promenant , comme à l'ordinaire , dans la galerie de l'hôtel; mais hélas! dans quel accoutrement! le président, leur père à tous, avait, au moment de leur départ, fait cadeau, à chaque député, d'un habit neuf de drap bleu, avec le collet et les paremens écarlates ; mais la coupe était semblable à celle des habits d'un cocher ; les femmes portaient un manteau de la même étoffe et delà même couleur , et mes deux petits amis, dont la tournure sauvage me plaisait tant, étaient affublés d'une livrée verte, telle qu'Aazlitt les dépeint, lorsqu'elles ont contribué à l'éclat des réunions de Barry et de Comwall. Enfin, au lieu de chefs indiens, je voyais des êtres qui me rappelaient des valets d'antichambre; cependant, ces pauvres gens semblaient fiers de leur brillant costume, et se pavanaient encore avec tant de majesté, que cette ridicule métamorphose pouvait plutôt ennoblir la livrée , que rabaisser des hommes qui n'avaient jamais souffert l'humiliation de la domesticité.
CHAPITRE XIII
Constitution d'Amérique. — Le Sénat. — Défauts de la Constitution. — Comparaison avec l'Angleterre. — Division de la législature. — Pouvoir du Président. — Le Cabinet. — Rotation d'emplois. — Les ministres exclus des emplois.
Dans toutes les observations que j'ai hasardées sur
le gouvernement fédéral , mon but a toujours été de
démontrer la fausseté des principes sur lesquels il est
fondé. Je demande maintenant la permUûoTi ta $&*%
ressortir les défauts pratiques qui t£*u\\£y& &u.^mA*
rapports des institutions entre elles , défauts qui ont dérangé toute l'action de la machine gouvernementale.
Dès que les colonies anglaises eurent rompu le lien qui les unissait à la métropole , elles songèrent à établir entre elles une union assez forte pour maintenir la tranquillité intérieure et donner une même impulsion à leurs relations avec les puissances étrangères. En 1787, une convention présidée par Washington se rassembla dans la ville de Philadelphie : tous les états, à l'exception de Rhode-Island , y envoyèrent leurs délégués. Après de longs débats , on décida que la constitution actuelle serait soumise à l'appréciation de chaque état en particulier. Ces états rassemblèrent leurs conventions en 1789, et bientôt après le gouvernement fédéral reçut une pleine sanction.
La Constitution confère le pouvoir législatif à un congrès composé de deux chambres , celle des représenta ns et celle du sénat. La première est élue tous les deux ans, dans la proportion d'un membre au moins par trente mille citoyens. La loi ne parlant ici que du minimum, le congrès a le droit d'augmenter cette faculté. Pour faire partie de cette assemblée, il faut être âgé de vingt-cinq ans au moins , avoir son domicile dans l'État où Ton se fait élire, et jouir depuis sept ans des privilèges de citoyen des Etats-Unis. La qualification de propriétaire n'est pas exigée , et le droit de suffrage est presque universel. Ce système de représentation , quoique très-simple , présente cependant quelques anomalies. Les Etats à esclaves jouissent du privilège d'envoyer plu* «ta Tfc\rcéseiitans que les autres; car leur droit électorale cata\&a $wçtfek^
■e des personnes blanches, auquel on ajoute les trois cinquièmes Je la population esclave. Ainsi, en supposant que l'Ohto et la Virginie possèdent chacun une population blanche d'un million, et que la Virginie puisse y ajouter une population de cinq cent mille esclaves, la Virginie fera ses élections d'après une population d'un million trois cent mille habita ns, et exercera une bien plus grande ïnlluence que l'Ohïo dans les conseils de la nation .
Chaque Etal envoie deux reprcsentnns au sénat. Ils sont élus pour six ans par les législatures particulières, et ce sénat est renouvelé par tien tous les deux ans. Pour être élu sénateur , il faut avoir trente an» , être depuis neuf ans citoyen, et habiter l'État dans lequel on est élu. Outre ses fonctions législatives, le sénat fait encore partie du pouvoir exécutif; c'est en usant de ce droit qu'il approuve ou annule les nominations faites par le président. Un traité n'est valide que lorsqu'il a reçu la sanction du sénat â une majorité des deux tiers. — Tout ceci demande quelques explications. Dans le cours de cet ouvrage, j'ai souvent exprimé mon opinion sur les résultats probables que devait avoir le suffrage universel dans un pays c les Etats-Unis ; mais il est encore dans les éle> d'autres vices dune moindre importance qui peuvent agir contre les corps législatifs. Et , d'abord, personne ne peut être élu s'il n'est résident dans l'Etat , ce qui limite, sans nécessité, le choix des électeurs, et donne une nouvelle force à cet esprit de localité qui ne peut que paralyser les hautes vn< tème large et éclairé. Cette condition place le lé^Ula.- '* l'influence immédiate <\e spsctKwW\.tt»«%,i
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l'empêche, dans l'occasion, d'en appeler aux de provinces plus dignes d'apprécier ses tal principes ; elle place lïkirleur dans l'impossibilité de choisir dans un autre Etal les hommes à (aient qu'il ne trouve pas autour de lui, et perpétue ou fait germer plus fortement encore ces semences Je jalousie qui amèneront un jour la dissolution du pacte fédéral. Quel avantage a-ton retiré de cette clause de la Constitution? je n'en vois aucun. Voulait-on faire porter les choix sur des hommes plus particulièrement occupés des intérêts locaux? Mais qui pense douter des électeurs au point de ne pas leur croire asseï de capacité et d'intelligence pour choisir des hommes capables de les défendre? n'esl-il pas très-rare même de les voir porter leurs suffrages sur des étrangers? L'usage de la vie, une connaissance intime et mille autres seutimens les eussent préservés de tous danger», et le pays eût gagné d'être représenté par des hommes dignes de la haute mission qui leur était confiée. Jamais en Angleterre une pareille absurdité ne s'est présentée à l'esprit des législateurs. Un homme dit Land't End peut siéger au nom d'Orkneys ou de Cailbnesi. Un bourgeois de Berwick-upon- Tweed peut être élu à Cork ou à ï.imerick ; souvent même un membre , sans changer son domicile, siège pour différens districls, a pensé qu'il pût y avoir le moindre :et usage; on a vu seulement qu'il eu i grande indépendance, une liberté d'ot utile au pays. Tel homme d'état peut n'être pas réélu, mais toute l'Angleterre s'ouvre devant lui, et il n 'est tres-Uuaible serviteur de personne «» particulier. Mais en \méw\jifti (ç-Cm* otrYcm t*
et jamais < résultait
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permette d'avoir une opinion à lui , que celte opinion □e soit pas partagée par ses commeltans , il va (loir sa carrière dans l'oubli le plus complet et souvent le plus injuste.
La clause qui donne aux États à esclaves une influence beaucoup plus grande qu'aux autres Etats, est d'une absurdité trop révoltante, pour qu'il soit nécessaire de la faire ressortir ici; et cependant, sans ce privilège , il eût été impossihle de l'aire entrer les Etals du Sud dans l'Union américaine. Malgré tout, c'est l'usage dans ce pays, de déclamer continuellement contre les abus de la Constitution anglaise ; et pourtant , le Ilîghlander le plus renforcé de l'Ecosse, quelle que soit sa grossièreté, son peu d'intellincnce, n'aurait jamais osé demander que ses troupeaux , auxquels on peut, sans trop d'injustice, comparer les Noirs de la Virginie , fussent compris dans le recensement, pour augmenter d'autant sou influence politique.
Le partage du pouvoir législatif entre deux chambres, agissant séparément aven des droits distincts, est une pensée sans doute Fort sage. Cependant, il est permis de douter que, dans les momens d'exaltation , le sénat fût assez fortement constitué , pour résister aux passions violentes. Bien différens des pairs anglais, les sénateurs américains n'ont pas un intérêt direct à maintenir leurs privilèges législatifs. Sortis pour un temps de la vie commune , ils y doivent ren- Irer à l'expiration de leur emploi, et demeure) les mêmes influences que les chambres plus populaie forment pas un corps indéçenAant \ cvtaViii peuple, c'est pour obtenir sa (a-jeut <^'*» v
meuvent, qu'ils parlent, qu'ils agissent; ces d< chambres ont donc les mêmes tendances , les même» habitudes, les mêmes intérêts. C'est donc eu vain que l'on semble compter sur le sénat, pour opposer une barrière à cet esprit démocratique qui déborde de toutes parts. Hamillon l'avait prévu : il voulait que le* sénateurs fussent à vie, et que leur élection reposât sur la propriété. Si Washington l'eût soutenu , il est probable que le gouverne nie ut eût pris une marche plus assurée et plus durable; mais Washington, qui était brave sur le champ de bataille, dans le cabinet montrait une grande timidité; il laissa passer le moment opportun, et tout espoir de fonder un gouvernement fort s'évanouît à jamais.
Le président des Etats-Unis est nommé pour quatre ans. En arrivant au pouvoir, il jure de maintenir, protéger et défendre la Constitution; il est commandant en chef des armées de terre et de mer, et des milices, lorsqu'elles sont rassemblées pour le service du gouvernement général; il fait des traités, mais il ne peut les ratifier qu'après qu'ils ont été sanctionnés par le sénat, à une majorité des deux tiers; il nomme à toutes les charges civiles et militaires, mais avec l'assentiment du sénat; et lorsqu'il ne siège pas, ces nominations sont provisoires. Le président reçoit les ambassadeurs étrangers; il a le pou voir de faire grâce, excepté dans les cas de trahison ou de mal versa lion. S'il arrivait que les deux chambres ne s'entendissent pas sur l'époque de leur ajournement, il aurait le droit de les ajourner pour le temps qu'il jugareil convenablc.
/•e pouvoir executif se lîiwt «ofci* x«w« &fe^
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étrangères ; c'est par son organe que le président exprime son opinion dans les affaires diplomatiques; les autres membres du cabinet, sont : le ministre des finances, le ministre de guerre et marine. Telles sont les brandies du pouvoir exécutif, et il est impossible d'examiner toutes les entraves dont on les a environnées, sans s'apercevoir que les législateurs ont pensé que tous les dangers de la Constitution viendraient de l'abus qu'on en pourrait faire. L'idée d'un dictateur est le grand épouvantail de tous les Américains; et maintenant encore, après quarante ans d'expérience, on rencontre des hommes sages et distingués, dont l'imagination est frappée de la crainte d'un despotisme militaire, organisé par un président qui reste quatre ans au pouvoir, jouit de vingt-cinq mille dollars de traitement, commande une armée de six mille bommes, et n'exerce aucune influence de patronage I On pourrait rire de semblables apprébensioni, si elles n'en Irai naieni pas avec elles de graves conséquences. Hais elles affectent matériellement les idées d'un grand peuple, les arrêtent, en ôtanl aux administrateurs l'indépendance nécessaire pour aider à leur développement. I.e président est une sorte de soliveau qu'on a privé de toute action , de crainte dV bus. Il était sage, sans doute, d'arracber les dents et de rogner les grifTes d'un anima! aussi féroce , mais il ne fallait pas le mutiler, de telle manière qu'il fût hors d'état de rendre aucun service k la communauté. Il est d'autant plus à regretter qu'un gouvernement plus fort n'ait pas été originairement élaW\ , ojus Va. BOttveaulé ilea institutions esl tMT^Ottn viw; tsaw.
incertitude et de faiblesse. Ce n'est que par d (jue les peuples s'habituent à une administration, et le respect pour les insti tu lions n'est que le résultat des siècles. Jusqu'à ce que l'Amérique soit parvenue à celte période, il est nécessaire que son gouvernement soit revêtu de toute la force possible pour résisler aux utopistes et aux novateurs. El certes, si on avait lui donner pour base la propriété et le talent, au ir au milieu des tempêtes populaires, il atteint sans peine le degré de prospérité auquel
est appelé par la nature.
peut-être qu'après avoir soumis les deux chambres au bon vouloir delà multitude, ou aura conservé quelque indépendance au premier magistrat de la république , loin de là ; le président est élu pour quatre ans, mais il est presque passé eu usage de le réélire pour un temps égal. Ainsi, dès ses premiers pas dans la carrière, il vise à celle réélection. Il a soin de ne donner sa sanction qu'aux actes qui sonten rapport avec les passions ou les préjugés du plus grand nombre. Se pouvant diriger l'opinion, il la suit, et lorsqu'il parvient à se (sire réélire, il est tellement habitué à la politique qtri fut sa règle pendant sa première présidence, il est tellement lié par ceux qui l'entourent, qu'il ne peut rien changer à tration sans avoir l'air de manquer d'unité et d raetère. Il semblerait encore, qu'ayan toute la responsabilité des actes de son cabinet,! chef suprême devrait au moins choisir ses premier ■igeas. Eh bien ! ici encore il lui faut l'approbation lu lénat. II faut, pour assuret sa vté\ecVion, s\i'il renne ses ministres dans \e» ê\a\a \e» çV\s \vXtt\ew~
idminisit de m- .pporter nnet, le iremier*
Si un habitant Je New- York est secrétaire-d'état , un habitant île la Pensylvanie sera nommé au trésor; ainsi l'intérêt personnel lie les mains du président, le jette loin de ses principes et paralyse ses intentions. Ce n'est pas tout, cette courte durée U'uue administration est encore fort désavantageuse au* intérêts du pays. Un cabinet ainsi limité ne peut se livrer à des vues larges, à des plansd'une longue portée. Ce que l'un commence, l'autre refusera de le continuer; l'édifice dont on aura jeté les fondemens changera cent fois d'architectes, et le dernier venu en aura tout l'honneur. En un mot, c'est une immense calamité pour un pays que d'avoir des législateurs qui travaillent pour le présent, jamais pour l'avenir, et ne consultent dans leurs actes que les préjugés de ceux qui les choisissent. De là cette faiblesse, cette inconsistance qu'on remarque dans toutes les lois américaines; toutefois, sur un terrain vacillant et incertain, les hommes d'état ne peuvent jamais être dirigés par aucun motif élevé cl généreux , ni soutenir des principes féconds en grands dévdoppemens pour le génie national, et en résultats heureux pour la postérité.
Une autre curieuse anomalie de la Constitution, c'est d'avoir privé les ministres de toute voix délibérative dans le congrès. Us ne peuvent avoir de communication avec ce corps que par écrit, ce qui entraîne des débats sans En que préviendrait la moindre
jamais en public. Ils ne peuvent ni braver leurs ennemis, ni repousser leurs attaques. Il n'y a pas pour eu* de tribunal où ils puissent expliquer leuv towliûte». h face de h nation. Le président \es cowite ia »
, et reste seul responsable de tous les actes de h administration. Il est étonnant que la Constitution américaine qui semble ïoir nu brigand dans chacun de ses fonctionnaires , ait éloigné une garantie aussi efficace que celle de la publicité. En Angleterre, pendant la moitié de l'année , les ministres sont en présence de l'opposition. Ils sont interpellés, forcés de donner des explications, on leur rappelle sans cesse leur responsabilité , et un ministre ne saurait ac promener à l'aise dans Dotvniitjf Street, lorsque les commîmes d'Angleterre discutent la sagesse de ses mesures et la pureté de ses motifs. Il se tient en face de l'opïuïon ; il provoque ses en nemis ; il repousse publiquement une accusation publique; tombe ou triomphe selon lejugemenl qu'il obliciil. Oui oserait dire que de semblables débats neaoient trés-làvorables an bien général? Le ministre américain se trouve protégé contre tout examen , il rend ses oracles caché dans les ténèbres de ses bureaux : c'est une (leur trop délicate pour l'exposer au soleil ardent du forum. On répond à ceci que tout officier publie peut être mis en accusation. Je le veux , mais il est fort rare qu'on se rende coupable de ces actes monstrueux qui entraînent une procédure en règle; ce sont les petits abus, les légères impuretés qu'on pourrait, par une autre méthode, poursuivre ou prévenir. On s'est privé du plus sûr moyen d'avoir de» magistrats intègres et sûrs.
Lorsqu'on porte un regard attentif sur les détails de cette administration , on voit clairement qne les ministres ne sont que les premiers commis du président.
irerture du congrès , on nomme des comités qui dirigent de fait les divers ô-èçartcrn'
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exécutif. On procède ainsi : le président, dans son message, appelle hiU'-iidon des chambres sur les sujets qu'il croit d'un intérêt général. Ces divers sujets sont renvoyés aux comités. Le comité des voies et moyens se charge de tout ce qui a rapport aux finances, celui des afl'aires étrangères examine toutes les affaires diplomatiques. Tous les chefs de ces divers départemens sont rigoureuse m eut exclus des délibérations. Tout ce gouvernement est ainsi placé entre les mains du peuple , et aucune décision n'est prise par le congrès que sur le rapport des comités.
Il faut cependant remarquer que tout ce pouvoir donné au peuple n'est aucunement dans la Constitution ; c'est une de ces usurpations qui se sont introduites peu à peu et qui n'empecheûl personne de parler de l'inviolable pureté de la Constitution. Dans le fait, il est évident pour les hommes de bonne foi que toute autorité, toute puissance réaide dans les deux chambres du congés.
CHAPITRE XIV
Washington. — Importance de l'éloquence. — Influence des gazettes en Amérique. — Moyen d'acquérir l'éloquence orale. — Longs discours au congrès. — Style des orateurs du congrès. — Manque d'organisation.
— Réclamations de M. Monroë. — Réclamations du commodore Décatur. — Débats sur les réclamations. — Débats au congrès. — Eloquence des Américains. — Éloquence de congrès. — M. Randolph — M. Tristram Burgess.
— Discours de M. Burgess. — Talent du congrès. — Législateurs américains. — Discussion dans le Sénat. — Gouvernement purement électif. — Dépendance de la législature. — Burke. — Élection du Président. — Message du gouverneur Chiston. — Registre annuel de l'Amérique. — Inconyéniens d'une magistrature suprême élective.
Si le sol des Etats-Unis n'est pas favorable aux propre* de la philosophie et de \a\\\.\&Tatawe,> ceux de l'éloquence doivent y être rapvAev^t , Aau%\u^v\*
où les dépositaires du pouvoir sonlsi nombreux, elle est indispensable aux succès de l'ambition. Sous un gouvernement despotique, l'éloquence de la chaire est la seule qui puisse se faire remarquer. Aucune sympathie n'existe entre les [jouvernans et les gouvernés; cette habitude d'obéissance passive est incompatible avec l'exaltation de la pensée et du sentiment qui caractérise la véritable éloquence. Haïs dans une république, les interdis de tous sont sans cesse discutés; l'orateur se trouve toujours placé sur un grand théâtre ; tout ce qui respire dans l'univers est soumis â son empire et obéit à l'impulsion de son génie.
En Amérique, l'avancement politique ne s'obtient que par la persuasion. Eu Angleterre, ce genre de talent trouve aussi le» moyens de s'exercer; maïs son influence est diminuée par mille autres avantages , tels que le rang, la fortune, les alliances , les droits héréditaires, qui ouvrent à l'ambition une carrière brillante. On sait combien le pouvoir de prérogative se faitsentîr; est-ce un bien, est-ce un mal? je l'ignore. Rien de tout cela n'existe aux Etats-Unis, le rang y est inconnu , les grandes fortunes y sont rares, et souvent les premières charges de la république mit été accordées plutôt en vue d'intérêts particuliers, que pour satisfaire au bien général. Ou ne peut se former une idée du nombre de candidats qui sollicitent les places du gouvernement; et comme chaque individu veut l'emporter sur son rival, en donnant une preuve de supériorité , il en résulte que l'opinion politique est disséquée avec un soin qu'il serait difficile au plus habile métaphysicien de surçasaM. Sais tous entrent duos la lice, couverts icioifeme^ -tvùs»
cïtoyi twnt
déployant la même bannière, s'en rapportant ai arbitre et aspirant aux mûmes récompenses. Toute» les protections possibles sont entre les main» du peuple , lui seul distribue les honneurs et décide îles affaires les plus importantes.
Aux Etats-Unis, ce n'est que par l'éloquence orale et parles journaux qu'oit peut espérer d'obtenir quelque inQuenee sur cet arbitre irresponsable. On ne peut se l'aire une idée de l'empire que ces gazette» exercent sur le peuple, et de l'activité avec laquelle on [6i répand de tous côtés. Les neuf dixièmes de la population ne lisent pas autre chose, et on ne peut travailler les esprits que par ce moyen. Chaque village, je dirai presque chaque hameau , possède une presse qui répète les nouvelles , et sert d'arène à tous les gladiateurs politiques qui veulent exercer leurs talens et propager leurs idées. Les directeurs de ces journaux sont en général des hommes sans éducation , mais dangereux , exagérés dans leurs louanges comme dans leurs critiques , habiles à faire valoir tout ce qui peut être utile à leur intérêt , îndifférens pour toui le
Le public se laisse volontiers conduire par cette classe d'écrivains. Les livres circulent difficilement dans un pays où la population est clairsemée , et l'homme le plus solitaire ne consentirait pas à donner la moindre portion du fruit de son travail pour s'en procurer. Les journaux, aux États-Unis, pénètrent partout; les lieux les plus reculés trouvent moyen de correspondre de cette manière avec leurs con* citoyens. C'est ainsi q\ic \;i dmaKOt du monde parrient à l'oreille de VhoTnme Aw AéieW, «At -à™v
sans cesse an courant de tout ce qui s'y passe.
Les journaux ont une influence toute particulière. Ils constituent l'existence du moment; ils forment une chaîne entre le passé et l'avenir; ils deviennent indispensables à la vie ; ils ne froissent jamais les intérêts. Ils sont lus, mis de côté jusqu'au lendemain; tout leur pouvoir est Jointe sur la distraction continuelle qu'ils procurent, et comme dit un vieux proverbe; la goutte d'eau qui tombe finit par user la pierre.
Maïs la presse sert plutôt à défendre et à répandre les principes d'un parti, qu'elle n'est favorable à l'ambition individuelle. Il est rare qu'un journal soit utile à son directeur; il circule daris mille endroits dilïërens, où le nom et l'existence de cet homme sont tout-à-fait inconnus ; il devient pour la masse de ses lecteurs plutôt un être aérien et mystérieux, qu'un homme, buvant, mangeant, et s'habillant comme eux.
C'est pourquoi, en Amérique, l'influence de la plume, quoique très-étendue, n'est que secondaire on comparaison de celle de la parole ; l'écrivain qui fera valoir les opinions de son parti avec beaucoup d'habileté , les soutiendra avec une grande force logique, ne sera peut-être qu'un orateur médiocre; et cependant le suffrage des électeurs ne s'obtient guère que par 1 éloquence. Ainsi la plus grande partie de la législature fédérale se compose d'avocats , tous hommes babil ml-s par leur profession à parler en public. Les marchands , les grands capitalistes do New- York, Boston, Philadelphie et autres grandes villes , que je regarde comme les citoyens les plus éclairés du pays, sont exclus de la représeutatid'a, parce qu'ils manquent de taleiis oratoires , ftV "fe. »«\\
,-ec autant de rigueur que si la loi en I
r nui électeurs.
L'acquisition d'une l'acuité aussi importante d le but principal de l'éducation en Amérique. Le fesseurs d'éïoculion, qui trouvent moyen de d leurs phrases ampoulées à des hommes médiocres, abondent de tous côtés. L'enfant américain s'exerce à parler dès la première année de ses études ; au collège, il prononce des discours en publie; plus tard il se lait recevoir dans des sociétés parlementaires, et bientôt il se fait connaître des électeurs dont il aura peut-être besoin de briguer le suffrage. 11 exerce ensuite les fonctions d'avocat ; et le chemin qui mène à la gloire et à la faveur s'ouvre devant lui. 11 ne tardera sans doute pus à être nommé membre de la législature d l'Etal où il est né j s'il ee distingue dans cette d velle carrière il devient député au congrès , voirs législatifs prennent une plus grande exlensl mais quel que soit le degré de supériorité qu'il atteint, il n'est jamais sûr de conserver la faveur de ses constituons ; il a tout à craindre de la jalousie. Les habilans de chaque district sont en mouvement j pétuel, tant ils ont peur que leurs pas défendus à la législature; ils attachent aussi h coup de prix au rang qu'occupent leurs représenta au congrOs , et se croiraient très-humiliés si les affaires importantes s'y traitaient sans leur participation. Le joug de pareils électeurs n'est vraiment pas facile à porter. Quand lus papiers publics ne l'ont pas souvent mention de lonj-s discours de leurs représentons, le meconlcntement est ùsao comble-, de laces torrent, de paroles inutiles i\u\ ué\>oïieiA\« t
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, plus qu'aucune autre assemblée délibérative. La réélection dépend de la faconde ; il faut donc tolérer les discours sans fin et sans but, les déclamations et les divagations des orateurs. On lit continuellement dans les journaux les annonces suivantes ; « La séance d'hier, à la chambre des représentans, a été remplie par la suite de l'improvisation brillante de M. Tompkins, il remontera demain à la tribune. On pense qu'il terminera son discours vendredi ; mais, à cause de la multiplicité de» affaire* , M. Jefferson-Bagg ne pourra sans doute commencer la réplique avant mardi prochain ,* elle se prolongera peut-être jusqu'à lu fin de la semaine. >
En effet, les discours, au congrès, se prolongent, souvent pendant dix-huit à vingt heures. L'orateur, après avoir donné une si belle preuve de fa force de ses poumons, iàit circuler sa harangue sous la forme d'un pamphlet de cent cinquante pages environ, d'une impression très-fine; un nombre considérable d'exemplaires sont destinés aux constituans, qui mordent à l'appât ; le députe , à la fin de la session , revient dans son paya natal , où il est loué , fêté , encensé et réélu.
Le peuple américain jouit en Amérique d'une grande réputation de jugement; mais ceux qui ont l'avantage d'assister à ses assemblées législatives, perdent beaucoup de cette bonne opinion. La manière de discuter les affaires au congrès est une violation flagrante des règles les plus simples du sens commun; te style de l'orateur est toujours lâche, jamais de suite dans h idées, jamais concluant. Ni lui, ni ses auditeurs ■ s'inquiètent du sujet de la diacussion.jlesdéç\il.*;ft,i
prennent part aux débaVs (yue AaJifcXes
poir d'y briller personnellement. H a que les affaires pressantes , qui ont donné lieu à la convocation de l'assemblée, sont les seules dont il oc soit pas question.
Il est clair que cette manière de discuter, si toutefois on peut appeler cela discuter , ne pouvait lîlre admise que dans une assemblée qui a du temps de rente à prodiguer à ce* intermèdes oratoires. Elle ne pourrait être tolérée dans le parlement anglais , que les affaires multipliées de l'Etat obligent à être si économe de ses momens. Les intérêts d'une grande nation sont trop graves pour être traités en jouant, et le temps est trop précieux pour l'employer à de vains discours. Il faut croire que le congrès américain n'a pas grand'chose à régler. Tous les petits détails de localité et de législation municipale forment les attributions du gouvernement de ebaque Etat ; il ne lui reste donc à s'occuper que du commerce intérieur et des affaires étrangères. Les membres du congrès ne sont jamais pressés de retourner dans leurs provinces, car ces heures qu'ils accordent aux affairée publique» leur sont assez largement payées ; les plaisirs de Washington, de beaux appointe mens , l'avantage cle briller aui yeux ile leurs constîtuans, tout cela, réuni, engage les députés à prolonger la session autant que possible, et la farce se joue d'un commun accord. Les discours interminables sont tolérés, sans être écoutes; et toutes les manœuvres employées pour traîner les affaires en longueur , sont toujours couronnées de succès.
l'explication des (ails donV i'ai ttyjà çarlé; ceiithnt on peut les aUr'iWct encoTiTa «C\\\% ^
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circonstances. Quoique l'esprit de parti te dessine faiblement, il est vrai, dans les deux chambres, et que les débals politiques y soient discutés avec vigueur, le manque d'organisation se fait sentir dans l'attaque comme dans la défense. Personne ne sait ni s'entendre ni se réunir; les mouvemens de chaque parti se font sans régularité et sans préméditation ; au lieu de former un corps bien organisé, de proclamer ■les principes fortement raisonnes, pour attirer des partisans, les assauts sont livrés par des combattait» détachés et sans influence , qui mêlent leurs idées personnelles à l'opinion du parti qu'ils représentent, ce qui rend impossible tout système général de coopération- On s'aperçoit toujours, quelles que soient les affaires qui occupent les chambres , que chaque individu agît pour lui-même , cherche avec avidité l'occasion de déployer, devant ses collègues, toute l'originalité de ses pensées.
Personne ne peut donc jamais deviner, d'après le sujet, quelle tournure prendra la discussion; un mot, un argument , une allusion , suffisent pour amener les débats sur un terrain étranger à la question , et souvent il m'a été impossible de découvrir, pendant toute une séance , sur quoi la chambre se trouvait divisée. On est sûr, au moins, en Angleterre, qu'une proposition sur le code criminel ne vous entraînera jamais à discuter sur les chemins , les eaux de Plymouth, la charte de la compagnie des Indes, etc. ; mais en Amérique, une discussion au congres est u pèce de chasse au clocher : personne ne connaît le pays qu'il va parcourir.
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continuel. Chaque représentant d'un distriel doit toujours être prêt à répliquer à son adversaire. Aucun membre (à la chambre des communes surtout) ne peut s'absenter pendant une heure, arec sécurité . lorsqu'un orateur du parti hostile, selon l'expression américaine, est en posseision du parquet. Souvent. en entrant au Capitole, j'ai demandé à plusieurs représentons si In discussion serait intéressante ce jourlà ; ils me répondirent tous qu'il n'était pas possible de le prévoir ; que le sujet le plus insignifiant pouvait lout-à-coup amener une discussion des phiB vives. Mal» je me suis étendu trop long-temps sur ces matières j cependant , je veux citer encore quelques cirrap portent.
Les premiers débals auxquels j'assistai roulaient réclamation faite aux Etats-Unis par le prési- I Monroê, pour obtenir la somme de soixante millu celte réclamation avait été long-temps repoussée, puis renvoyée aux commissaires de la cbuodes représentans qui , après un sévère examen , firent un rapport en laveur de la demande. La quesvint enfin à être discutée : « La dette réclamée M. Monroè est-elle juste ou non? « Bien ne pouut £tre plus simple ; ce n'était qu'une affaire de chiffres à régler. Devinez comment elle fut traitée à la chambre des représentans? On parla à peine de la validité réelle ou non de la réclamation. Quoique les comités eussent fait plusieurs rapports en faveur du président, personne ne songea à prouver l'injustice île leur décision. Maison \wrU beaucoup du caractère pnlitiqitp de M. Monroë , Ae*ç
de ta Virginie, des tentatives de ce pays pour gouverner l'Union, et de sa politique égoïste. Puis, une chaleureuse discussion s'éleva pour décider lequel de M. Monrofi ou de M. Lïvingston, avait contribué à la cession de la Louisiane. On s'échauffa de part et d'autre ; un membre turbulent de la Virginie fut souvent rappelé à l'ordre. Un député déclara qu'il avait toujours désapprouvé l'administration de M. Monroê, et qu'il s'opposait maintenant au paiement de la dette; personne ne répliqua. Un autre pensa que M. Monroë serait très-heureux d'obtenir la moitié de ce qu'il demandait; il proposa un amendement à ce sujet, qui passa , je crois , après beaucoup de déclamations et de bruit.
Une autrp discussion pareille fit sur moi une vive impression, et achèvera de donner une idée de la manière dont se traitent les affaires à la chambre des représentais. Le commndore Décatur, à la tête de sou équipage, s Y-lait distingué sur la Méditerranée, et sa veuve réclamait la somme due à son mari , en récompense de sa belle conduite. J'ai oublié les détails de cette affaire; mais peu importe. Le commodore, n'ayaut pas de famille , avait léjjué tout ce qu'il possédait à sa femme, que des circonstances malheureuses avaient réduite depuis à la misère. Lorsque j'arrivai, les débats avaient déjà commencé, et tout le monde semblait disposé à faire droit à la réclamation. Tout cela était très-intéressant, mais ne suffisait pas pour captiver l'attention d'un étranger; j'eus l'idée devoir ce qui se passait au sénat. Pendant que je causais avec un de ses membres , la discussion o,ue j'aNawVùwM. , » ^iman et donna lieu à de nombreuses oççosvVS
On des membres prétendit que cet argent étant p dpaleraent destiné à secourir la veuve du commodore, on devrait s'écarter des relies ordinaires, et accorder une somme plus considérable au chef de la Hotte; la mnjoritû repoussa cette proposition. La discussion devînt plus calme ; tout faisait espérer qu'elle se terminerait promptement et d'une manière satisfaisante. Tout-à-coup un député se leva et dit que toute conclusion était impossible ; car le commodore, en léguant tout ce qu'il possédait à sa femme, croyait laisser peu de chose; qu'on ne pouvait donc pas savoir quelles auraient été ses intentions, s'il avait prévu l'accroissement de sa fortune. Il s'opposait avec force à ce qu'on accordât à la veuve la jouissance de biens aussi inattendus. Cependant, celte dernière ne manquait pas d'avocats zélés et habiles à faire valoir ses droits ; ils vantèrent son amabilité et sa bonté et soutinrent que ta chambre n'avait pas à s'inquiéter de ce qu'aurait pu faire le commodore , mais devait se borner à remplir les dernières volonté» exprimée* dans son testament. L'affaire devint de plus en plus embrouillée; de nouveaux sujets de dispute s'élevèrent. En admettant que M™° Décatur eût la jouissance de cet argent pendant sa vie, était-il convenable qu'elle put en dis posera sa mort , au détriment des parens de son mari? ceci fut chaudement discuté. Un monsieur prit la parole , et , dans un discours pathétique , vanta les perfections de deux jeunes personnes , filles d'une sœur ipitaine, dont les malheurs égalaient le mérite. Voisin de campagne de ces filles accomplies, il refu- ['( d'accorder le9 bietw âXa^ewie, si les nièces du i ne devaient cas en wksvo»\«m \>*A. '
discours produisit grand effet; les partisans des jeunes filles (composés de tous les hommes à marier de la chambre) étaient fort nombreux, lorsqu'un anLre membre, plus âgé et plus grave, vint fixer l'attention d'un autre cûté. 11 informa la chambre que le frère du eommodore avait élé son ami intime, et qu'il était mort, laissant très-peu de fortune à sa famille; il pensait que les fils d'un frère devaient l'emporter sur les enlàns d'une sœur, et qu'il était juste de voter en leur
Les amendement se multipliaient; chaque discours faisait naître de nouveaux obstacles. On m'assura ( et je n'eus pas de peine à le croire ) que la majorité était favorable â la demande , telle qu'on l'avait présentée dans l'origine ; mais les opinions diverses des partis opposés empêchèrent qu'on en vînt à une décision. Les uns voulaient tout donner à la veuve, les autres a la famille du frère , d'autres à celle de la sœur. Plusieurs proposèrent un partage général, tandis qu'un parti puissant trouvait convenable d'accorder la somme sans imposer de conditions. linliu , après une perte considérable de temps, rien ne fut terminé, et l'aflàire l'ut renvoyée à la session prochaine, où la farce que je viens de décrire se continuera sans doute avec le même comique.
Dans mes heures passées au Capitole. je me suis attaché à observer celte méthode par laquelle une question très-simple dans l'origine, devient pendant le cours des débats, si compliquée et si contraire â la raison , que le dialecticien le plus habile n'y pourrait rien comprendre J'ai souvent essayé de découvrir et qui occupait /assemblée, mais en vain-, me» mm*\«&-
tUM» étaient presque toujours fausses. ïl est v souvent les amendement se multipliaient au point d'embarrasser les membres eu.t-mémes. lia ae voyaient forcés de demander des explications au président, et rien ne me donne une plus liante idée de la capacité de cet homme d'état, que l'habileté avec laquelle il rappelait l'état de la question, et empêchait la chambre de se perdre dans le dédale qu'elle s'était créé.
Il ne serait pas juste de se reporter aux premiers jours de la république , pour juger de l'éloquence des Américains. A celle époque elle se faisait seatîr par les actions et non par les phrases. Ceui qui vivaient dans les camps, l'cpée toujours à la main pour conquérir la liberté, n'avaient pas le temps de songer au i ligures de rhétorique; les paroles qu'ils adressaient à leurs compatriotes étaient énergiques et dignes de la grande œuvre qui les occupait.
L'indépendance nationale une fois assurée, tout prit une figure nouvelle. Le talent oratoire, dans les occasions criliques, lorsque de puissans intérêts sont agités, que les hommes se livrent avec force à leurs eouvictions, est moins un art qu'un élan. Dans les temps ordinaires, il devient une branche de l'éducation indispensable à certaines professions. La génération nouvelle en Amérique ne voulut pas, comme «es aïeux, se contenter de la simple ««pression de ses senlimens et de ses opinions, sans fleurs de rhétorique , sans phrases étudiées ; elle voulut s'élever plus haut, mais son audacieuse ambition surpassa de beaucoup ses moyens. Ce que nous avons recueilli jus- </u aujourd'hui prouve nu manque total de goût, d'ori- U'ualiié et d'imagination, taûfa àatrt «
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politique nouvelle, parlant la bagne, adoptant les
lois des Anglais, comptant sur leur littérature, l'Amérique a trouvé plus facile Je briser les liens de l'esclavage physique, que de se débarrasser de ceux qui retiennent encore leurs esprits sous la dépendance. La I'orce, la bravoure , ont pu rivaliser avec celles de leurs ennemis, mais les progrès intellectuels n'avaient pas atteint le degré nécessaire pour obtenir sur eux la ntpériorké d'esprit.
C'est ainsi que, dès l'origine de leur mdépendsnce, les Américains devinrent un peuple imitateur: personne tliez eus ne pouvant leur tracer de route, ils suivirent les exemples d'une antre nation , sans chercher à savoir s'ils pourraient convenir à leur pays. Entourés de tous les éléuieus delà nouveauté, dans lin monde où rien n'avait encore été exploité, ils renoncèrent àlotis les a.\aiitii;;cs qu'ils pouvaient en tirer. pour copier un peuple, qui ne leur accorde même pas le mérite d'une heureuse imitation.
L'imitation , e.n l'ait d'éloquence , excite peu l'admiration. Tout le monde sait que, pour produire del'eSet, cet art doit non-seulement se conformer à la situation générale de la société, mais à l'esprit , auv usages, aux sympathies, iu\ préjugés des auditeurs. Telles images qui agiront avec I'orce sur un peuple, ne feront aucune impression sur celui dont le climat, les habitudes et les préventions sont soumis à d'autres influences.
Le plus grand délaut qu'on puisse reprochera l'éloquence américaine, c'est qu'elle H'cslpas américaine. Oiiaïul un voyageur parcourt les Etats-Unis et observe la (orme de la société, qu'il voit une çoç\\Va\W\
'i oombreutQ dupenés sur un tetnôtn wkomdwWi -
un pays dont l'aspect diffère entièrement de celui dt l'Europe, l'abscnceduliixc, lesmanifreselexpress" peu polies, le manque général de science littéraire, les conséquences sans nombre qu'entraînent les institutions démocratiques, il s'attend à trouver dans l'éloquence d'un peuple semblable , des images en rapport avec sa situation. Sa première visite au congrès le confirmera sans doute dans cette opinion. Il trouvera dans le Capitole, à Washington, deux assemblées; l'une, composée de gros fermiers, l'antre, d'avocats ; des hommes dont la seule tournure annoncerait de l'aversion pour les grâces et l'élégance d'un monde civilisé , grossiers dans leurs manières et leurs goûts, exprimant le phji profond mépris pour tontes les sciences cpji ne rapportent rien ; l'impression ne serait pas aimable, mais on se féliciterait au moins de voir un cuisinier de Washington nous débarrasser, au profit du peuple ou de sa vanité personnelle, des lieux communs, des discours ambitieux el fleuris de nos orateurs anglais- Toutes ces illusions du voyageur ne tardent pas à s' évanouir; jamais ii ne découvrira dans aucun disi-ours la moindre trace d'originalité, mais ou l'accablera sans pitié de citations latines, tirées des livres classiques de quelque- académie voisine; ony ajoutera des vérités morales et politiques, soutenues avec emphase, et dont les preuves ne seront rien moins que persuasives; on le fatiguera de louanges prodi- [peuses au gouvernement et à l'intelligence du peuple; il faudra qu'il prèle l'oreille aux prétentions d'une vanité insatiable. 11 aura beau s'élever avec l'orateur jusqu'aux régions célestes , et descendre avec lui dans t'abîme, il ne verra jamais t\v'«ïieç»ToOiwnMi\ *
tée, une espèce de plagiat maladroit, une imitation gauche d'exemples inapplicables, la iàrce ridicule et burlesque d'un paysan jouant la pantomime ; enfin le véritable cachet oratoire des Américains se trouve dans la grossièreté et l'oubli des convenances sur lesquelles repose la véritable éloquence,
ï.e nombre des membres du congrès qui ont reçu ce qu'on appelle aux Etats-Unis une éducation classique, est très-borné; et la plupart de ceux-là même n'ont pas conservé de leurs études assez de souvenirs pour tirer parti des grands écrivains de l'antiquité. La majorité de la chambre ignore les langues anciennes et les chefs-d'œuvre qui les immortalisent; c'est donc perdre le temps , et pousser à bout la patience de pareils auditeurs , que de citer à chaque instant les auteurs classiques. Cependant ces citations savantes sont beaucoup plus fréquentes à la chambre des représentais en Amérique, que dans celles du parlement en Angleterre. 11 est très-curieux de voir des hommes a nli -littéraire s farcir leurs discours de pensées qu'ils ont ramassées dans leurs lectures superficielles, lin membre accusé ne répondra pas à son anglais, mais il s'écriera : tetamim* s'il trouve l'occasion de parler de , il prononcera ces paroles de Téreuce :
i, humant niliil. avec un accent pathétique, la main droite sur le cœur. En un mot, les députés, semblables au cosniognisle du Vicaire de Wakefleld , se ménagent toujours un moyeu de jeter de la poudre auxyeux.
Éi'euJiinl mon séjour a Washington m débat qui excitait dans le puWW un
adversaire e; belle et sine philantropie
térêt. 11 s'agissait de la nomination de M. Randolph , comme ministre à la cour de Russie. On parla de lui en ces termes : Fan 1830, le cabinet de Washington jugea convenable d'envoyer un ministre à la cour de Russie. M. Randolph , homme de grande capacité et doué de talens remarquables pour la controverse , fut choisi pour remplir cette importante mission. Jamais il n'a été investi d'aucune charge dans le gouvernement, cependant il a su fixer l'attention du public, en excitant l'admiration des uns et la haine des autres. Jamais homme en Amérique n'apporta dans les débats une ironie plus mordante; aucun n'aurait osé comme lui se servir d'une arme aussi dangereuse. M. Randolph ne jouit pas de la réputation d'un homme d'état parmi ses concitoyens : l'opposition est son élément. Toutes les administrations qui se sont remplacées pendant l'espace de trente ans, ont été en butte à ses attaques vigoureuses. Ses épithètes ingénieuses et énergiques pulvérisent, pour ainsi dire, eeux qui excitent sa colère. M. Randolph est aristocrate dans ses habitudes et sa manière de voir ; cependant il a toujours été l'avocat le plus zélé des principes démocratiques. Ainsi que M. Jefferson , il déteste la littérature et la société françaises, et accorde à l'Angleterre et à son gouvernement plus de louanges qu'il ne mérite peut-être. Parmi se» nombreux talens , on ne doit pas oublier de parler de ses connaissances étendues sur la généalogie des pairs de la Grande- Bretagne.
Quand la place de ministre à la cour de Saint-Pétersbourg fut offerte à cet \iommfc Y^maxcuiable , il fit répondre au président que Y&afc fa «a. m^^\\».
permettant pas de braver les rigueurs du climat de Russie, il ne pourrait 1'accepler n moins qu'il ne lui lût permis de passer les mois, d'hiver m Londres ou à Paris. La permission fut accordée, elM.Randolph partit; il laissa derrière lui beaucoup d'ennemis. Tous ceux qui avaientété victimes de son éloquence épiaient avec avidité les occasions de se venger d'un adversaire aussi formidable.
Peu de jours avant mou arrivée à Washington, on vint à parler de cette nomination dans les débats; M. TristrnmEurgess.deRbode-Island, fit une sortie virulente contre le gouvernement et M. Randolpb ; ce qui donna lieu à la réplique de M. Cambreleng , député de New-York, et sans contredit le politique le plus habile de l'Union. Il prit chaudement la défense des ministres ; mais je dois avouer qu'il s'emporta audelà des limites imposées à lu discussion parlementaire. Par malheur, M. Tristram Enrgess, homme très-âgé, avait le nez recourbé , le haut de la léle chauve, et quelques cheveux blancs sur les côtés. M. Cambreleng, faisant allusion à ces particularités, parla des feux de l'Etna, brûlant sous les neiges du Cauease, et finit , en comparant son adversaire à un vautour dépouillé ; c'est le comble du mauvais gofit : mais je connais assez M. Cambreleng, pour élre persuadé que, s'il avait pu s'expliquer, il aurait renié toutes les expressions capables d'offenser le vieillard, demanda d'explication ; la chambre ajourna l'affaire, qui ne fut reprise que trois aprê.
A peine avais-je mis le pied danaVJas\ûnçJ.<m.,n£i t «'occupait d'avance de VatèçVvçv; '
chez tous les peuples du monde , mahométans ou chrétiens , barbares ou civilisés , tous se montraient pleins d'égards pour le vieillard. La Bible même nous apprend que la chevelure grise doit être regardée comme une couronne glorieuse. Les hommes vieilliront tous, à moins qu'ils ne meurent jeunes , et pas un membre de cette chambre n'échappera au sort commun , etc. Ainsi de suite , pendant un quart-d'heure.
Ayant épuisé tout ce qu'il était possible à l 1 homme de dire sur les cheveux gris, il en vint aux têtes chauves. Il avoua, avec candeur, que cela pouvait, en effet, passer pour un défaut, la nature voulant que le crâne de Phomme fût couvert de cheveux , ce qui est pour lui non-seulement une chose utile , mais encore une parure. Je ne me souviens pas si M. Burgess profita de l'occasion , pour faire connaître à la chambre les vertus de la graisse d'ours et de l'huile de Macassar. Je m'attendais à un épisode sur les bonnets de nuit et les perruques galloises; mais l'orateur garda là-dessus le plus profond silence. Il se contenta d'informer la chambre que plusieurs grands héros et grands philosophes avaient été privés d'une chevelure épaisse : qu'Aristote était chauve, ainsi que Jules César, etc
Enfin, il n'abandonna ce sujet, qu'après l'avoir retourné dans tous les sens , et en avoir rassasié l'auditoire. Puis le vautour fut introduit et voltigea si longtemps sur la tête de l'adversaire de M. Burgess , qu'on était impatient de le voir en possession de sa proie , pour en être débarrassé; afin de rendre justice, il faut avouer que le vautour était unokwi ^ctfkuie, redoutable en apparence , mais swas \>^ ^v <y&^fc*.
L'orateur le traita , il est Trai , avec beaucoup de légèreté; car, après l'avoir fait voler pendant trois heures dons la salle , il affecta pour lui le plus grand mépris, et annonça que lui, M. Burgess, s'élevait à la hauteur de l'aigle, et ne craignait pas d'être terrassé par un hibou stupide. H n'y avait plus moyen de tenir son aérien* ; on en était heureusement à la lia de la séance, et les membres se dispersèrent avec une gai te JoDtje fus étonné, après une pareille épreuve.
Je me suis permis peut-être une trop longue critique, et je reviendrai maintenant sur les objets qui méritent des louanges. Les hommes du congres ne sont pas saas talons; ils ont une sagacité intérieure et pratique qui, sans approcher delà dignilé philosophique, convient peut-être mieux à l'administration d'un gouvernement comme celui des Etals-Unis. Les législateurs américains parlent comme des Cous et agissent avec prudence; ils sont le contraire de Charles II, qui, selon Kochester , n'a jamais dit une bêtise , et n'a jamais rien fait qui eût le sens commun. On ne doit pas juger de ces hommes d'après leurs paroles; il faut aussi peser leurs actions avant d asseoir un jugement sur leur caractère moral et politique. Quand bien même il ne s'opérerait pas de changemem dans leur situation , ils pourraîenl faire mille bévues, mais les intérêts du peuple ne souffriraient jamais de leur opiniâtreté à les soutenir ; on juge moins des mesures , dans ce pays, par leurs conséquences futures, que par leurs résultats immédiats. Il y a au congrès beaucoup de clarté dans la manière de voir, mais pas d'extension dans les idées; une grande perspicacité. -^w* > les effets, niais rien de ce.U.« KacnAlh » V*
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cieuse avec laquelle on parvient à lier ces effets aux causes, et à suivre les traces des conséquences bien au delà des bornes de l'expérience déjà acquise. Ils sont plutôt remarquables par la finesse que par la prévoyance ; ils ont les qualités nécessaires pour profiter des circonstances 9 mais ignorent entièrement l'art de les diriger.
J'ai déjà dit que le style oratoire au sénat est supérieur à celui de l'autre chambre ; tel fut mon opinion dès le premier jour; elle s'est confirmée depuis. Les défauts de ces deux corps législatifs ne diffèrent cependant qu'en plus ou en moins ; la manière de discuter est tout-à-fait semblable ; • au sénat , on parle moins pour le plaisir de briller, moins de phrases ampoulées, moins de véhémence ridicule, qu'à la chambre des représentons. Les membres du sénat dépendent du peuple , mais ils ne sont pas en butte à une foule de coteries particulières; ils dépendent surtout d'une classe d'hommes plus élevés , qui possèdent de grandes propriétés, et auxquels sont confiés les plus grands intérêts. Comme les sénateurs ne sont pas aussi nombreux que les députés, les querelles éclatent moins souvent dans les débats ; les argumens se rapprochent davantage de ceux de l'homme d'état, et s'éloignent un peu de cette déclamation d'écolier ; en un mot, tout s'y passe avec moins de fracas et plus de profit.
Le sénat renferme des hommes dont pourraient se glorifier toutes les assemblées législatives du monde* Ceux qui ont fait sur moi la plus vive impression sont : M. Livingston , aujourd'hui secrétaire d'état , et M. Webster, dont les talens, comme magistrat et orateur, sont des plus remarquables. J'aurai l'occasion
ile parler plus lard avec délai] de ces hommes distingués et de plusieurs antres avec lesquels je fis connaissance pr-ml.ini mon séjour à Washington ; j*ai entendu aussi avec plaisir au sénat les discours du général Hayne, de l 1 Amérique du Sud (étant gouverneur de cet Elat, il faillit compromettre le repos de toute l'Union), et un de M. 'fazewell, de Virginie, orateur logicien , clair, fort et précis dans ses argumens. Le général Smith, de Maryland, et M. Forsyth, de Géorgie, me parurent exempts de ces défauts si communs chez leurs compatriotes. J'étais sûr, en les voyant monter à la tribune, qu'ils avaient quelque chose d'intéressant a communiquer. Il faut avoir assisté aux débats des congres pour savoir apprécier ce mérite à sa juste valeur.
Parmi les avantages du sénat sur la chambre des représentai, il ne faut pas compter le laconisme; chaque sujet est pesé avec minutie, on s'arrête pendant des siècles sur des bagatelles, et, ce qui m'é tonna le plus, c'est que les jalousies du pays sont encore plus marquées ici que dans l'autre chambre. Il faut sans doute en attribuer la raison à la position des sénateurs; ils représentent un seul Etat, ayant ses lois, ses intérêts, ses préjugés particuliers, et forment tin des membres souverains de la confédération. Lorsque l'un d'eu* exprime son opinion sur un sujet, il parle au nom de son gouvernement ; il est naturellement jaloux du degré de respect accordé à une aussi importante mission; puis il y a toujours une antipathie cl une sympathie d'Etats , une disposition à attaquer les uns et à soutenir les autres; celte haine «uii eiisliî entre Je nord et le sud de V \mèr\(\\ve , HttfetA
dont le venin se répand sur toute la magistrature.
Rien n'est plus nuisible aux Etats-Unis que cet esprit de scission qui se glisse dans les délibérations du congrès. Le représentant d'un Etat ne se croit nul* lement obligé de veiller aux intérêts de ses voisins ; il ne songe qu'à réaliser des avantages pour son dis* trict ; des cabales , des supercheries sont employées à cet effet. Une législation sage et durable ne peut naître d'un égoïsme pareil. Jamais les mesures ne sont adoptées dans l'intérêt du bien général , mais pour satisfaire les ambitions particulières ; la moitié de l'Union est toujours armée contre l'autre. Toute sympathie paraît impossible; les jalousies se changent en haines j la mine est creusée , une étincelle tombe , et cette grande constitution fédérale se disperse en mille fragmens.
La plupart de ces fautes si graves naissent de la forme du gouvernement, c'est-à-dire parce que le pouvoir exécutif et législatif est tout-à-fait soumis à l'élection 3 les magistrats, ces dépendans serviles du peuple, sont obligés d'adopter les principes dictés par leurs constituans.il n'appartiendrait qu'à des hommes plus solidement assis que ceux du congrès , d'arrêter le torrent populaire , au moyen d'une politique ferme et éclairée. Les hommes publics peuvent, dans d'autres pays , trouver convenable de devenir les parasites du peuple, mais en Amérique ils y sont forcés ; ils sont esclaves et connaissent leur position; il faut qu'ils agissent, qu'ils parlent , qu'ils votent , selon le bon plaisir de leur maître. C'est en vain qu'ils cherchent à dissimuler leurs chaînes, elles entourent leurs membres, y laissent des meurtrissures , et paraV^nt. \c\xt* mwxN^m^as.
Quel système plus immoral que celui qui oblige l'homme jalons de la faveur populaire de suivre nue marche dé tournée ? il amasse une foule de dogmes de toute espèce, susceptibles d'être changés ou modifiés, selon le goût ou le caprine du jour.
Ou trouve cependant des yens qui s'élèvent plus haut , et dont les opinions prononcées nont aucun rapport avec celles des harangues du congrCs et des déclamations du A juillet; ces hommes ne pourraient se soumettre aux exigences de la populace.
Je veux parler des talons supérieurs. La majorité du congrès est tout-à-fait digne de la mission dont elle est chargée ; Dieu les a erées pour servir de machines, ils ohéîssent. Parmi eux se trouvent des hommes destinés à briller dans une sphère plus élevée, et dont l'activité, l'énergie et l'intelligence seraient remarquées partout. Ces hommes doivent sentir que, pour employer leurs grandes capacités au profit du vulgaire, il faut les détourner du chemin qui leur était tracé. Comment peuvent-ils, sans être profondément humiliés, assistera ces petites querelles de congrès, à ces disputes sur des bouts de chandelles et des miettes de fromage? Combien iU doivent souffrir de se voir les ogens de la cupidité de leurs sections, les simples interprètes des opinions d'autrui; de se voir privés n jamais des moyens de faire paraître leurs talens , de savoir qu'ils sont méprisés et qu'ils méritent de l'être, s'ils en jugent par ceus qu'ils fréquentent!
Us serait à désirer que les ouvrages de Iturko fussent plus connus et plus appréciés en Amérique, car l'homme d'état moderne qui a déploie, Aaw&^ic-
voirs pratiques de la législation , le plus de philosophie, né dans un siècle fécond en grands hommes, les a tous surpassés ; et tandis que les efforts et l'éloquence de ses contemporains se bornaient à surmonter de simples conjectures, Burke ambitionna la gloire de poser les véritables principes d'un gouvernement éclairé , et de léguer à la postérité les moyens d'éviter les erreurs futures et de triompher des difficultés.
Telles étaient les hautes pensées qui ont placé Burke au-dessus des hommes d'état , ses contemporains et ses successeurs. Ces derniers parlaient pour leur siècle, Burke s'adressait au temps présent et à venir; leur sagesse tendait à connaître les périls et les exigences de l'Etat , la sienne à établir des principes sages et durables, par lesquels les dangers et les obstacles pourraient être bravés. 11 en résulte que leurs paroles ont été promptement oubliées, et que les siennes retentissent encore, et exercent chaque jour plus d'influence sur l'esprit du genre humain. Quel est l'homme qui va maintenant chercher la sagesse dans les discours des North, des Chatham, des Pitt on des Fox? Quel est Phomme d'état qui oserait avouer son ignorance sur les ouvrages de Burke?
On peut admettre que les opinions de ce grand philosophe politique étaient quelquefois erronées , mais elles n'étaient jamais fondées sur des vues étroites. L'homme de génie perçait encore à travers ces erreurs, qui ne prêtaient pas moins d'éclat que ses
lia nature des rapports qui doivent exister entre les représentons et réfectems les devoirs qu'ils imp o s e nt , sont nliir iMf mnrt «xi
scieurs de Bristol. Le peuple, en Angleterre comme en Amérique , devrait lire , noter , apprendre et digérer les passages suivons, si remarquables par l'éloquence et la haute idée qui les a dictés,
v Le devoir du représentant , dit cet homme distingué, est de sacrifier son repos, ses plaisirs, sou ambition à ses constituons. Mais il ne doit pas oubb'er pour vous plaire, ni à aucun Être vivant , la justesse de ses opinions, l'expérience de son jugement et la droiture de sa conscience. La providence les lui a confiées comme en dépôt, il ne peut en abuser sans crime. Vous devez exiger de votre représentant nonseulement des talens, mais de l'expérience, et il vous trahit au lieu de vous servir, s'il la sacrifie à votre opinion. ■
Il dit ailleurs : «Si le gouvernement pouvait dépendre d'une volonté, In vôtre devrait, sans doute, l'emporter sur toute autre. Hais itn gouvernement et une législation sonlcréés par la raisouet non parle caprice. Que signifie un jugement où la décision précède la discussion j où quelques hommes délibèrent, et les autres décident ; où nm <[ui Iinniviilli conclusion sont peutêtre à trois milles de ceux qui entendent lésa rgumens'n Plus loin : «Des intentions obligatoires, des mandats, des ordres imposés aux représentons sont de» ri inconnues, dans notre pays, à noslois: c'est une erreur fondamentale qui t'est glissée dans la forme de notre constitution. Le parlement n'est pas uu congrès d'ambassadeurs envoyés par dil'l'ércus étals pour discuter des intérêts; mais le parlement est l'assemblée délibérative d'une seule nation, destinée à régler les intèrila Je loti». Vous choisissez ua memVre -, '*\ «
vrai, mais quand vous l'avez nommé, î
plus à Bristol , mais à k chambre du parlement.
J'ai encore remarque clans la Constitution un vice sur lequel je croîs nécessaire île m'arréter un instant. L'élection du président eicitc la jalousie et les passions du peuple an point de troubler la tranquillité publique. La session qui précède celle élection est remplie par les manœuvres des partis eu laveur de leur candidat privilégié. C'est alors que les invectives sur les hommes et sur les choses sont prodiguées oulre mesure. Il n'est plus question des affaires ordinaires du pays. On se remue de tout côté, pour se procurer des renseijjnemens qui pourraient servir d'armes aui zélés du parti, soit dans l'attaque, soit dans la défense. Enfin la législature d'un grand pays se transforme en comités de candidats rivaui pour " présidence.
L'agitation n'est pas moins vive au dehors les esprits sont en activité d'un bout de l'Union à l'autre. Rien n'est épargné : les plumes, les imprimeries sont à l'œuvre; ou n'écoute ni la raison , ni la justice, ni les droits d'ancienneté; les services passés, les grands talens, la conduite sans tache, ne sont plus d'aucun poids. On ne recule pas devant le plus affreui mensonge, s'il peut servir à tromper une minuie ces gens les plus ignorant de la terre; les intiniiations et les artifices les plus lâches sont employés sans honte. Le monde n'offre pas d'exemple d'une scène de dépravation politique pareille à celle qui se joue tous les ans dans ce pays de liberté.
Je sa/s qu'on m'accusera, eu Angleterre, d'avoir outré nia description ; rnion ïte ^oa.&M.\siraakw W&M
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que des chrétiens se déshonorent par des actions aussi viles; d'autres supposeront que je me suis reporté à l'époque de la naissante de la Constitution, aux jours de Jefferson ctd'Atlams, lorsque les hommes luttaient pour l'établissement des grands principes, et que ce peuple nouveau ignorait l'usage de cette liberté qu'il avait si bravement conquise.
J'avoue à regret que celte supposition est pitilôt charitable que juste; je parle des Etats-Unis, tels qu'ils sont aujourd'hui. Ne troublons pas les cendres de la génération passée : c'est aux hommes de ce siècle que nous avons affaire; ce n'est pas moi qui les accuse de ces fautes dont je viens de parler, mais les écrivains de leur pays, leurs contemporains.
« L'esprit de parti , dit le gouverneur Clinton, dans son message annuel à la législature de 1828, cité par le capitaine Hall, a pénétré jusque dans les lieux les plus retirés, violé la sainteté du caractère féminin, envahi la tranquillité privée , troublé la paix des familles : les riches, les pauvres, les services publics, le coin du feu , l'autel , rien n'est épargné ; cet esprit immoral et destructeur s'est répandu, méprisant tout, excepté ce qui pouvait servir ses coupables passions. Les causes de ce mal profond doivent être attribi à la mauvaise administration et au pouvoir trop limité de la hante ma gi si rature. •
Dans l Animal Rfgistcr publié à New-York, poui les années 1828 et 1829, se trouve un article impartial écrit par un homme d'un grand mérite. Voiti qu'il dit à l'occasion de la dernière élection du j sident :
'■ Le» sujets discutés étaient \i\uVcA e,»v&i\'M
I <]ii peuple, que île lui donn< moyc'iis Je se former un jugement sain sur les bi du pays. Dans cet état d'effervescence , persc-ni songea à mcltre dans la balance les i pacilé du candidat. Le congrès, par qu'il oubliait le respect dû an rang élevé que devait tenir un des candidats; ce mauvais exemple, donné les hommes inftuetis, fut suivi par le peuple. e justice et toute vérité furent exclue» des politiques qui précédèrent l'assemblée du , les convenances de la vie privée méconi correspondances et les conversations coiifidenrendues publiques, le fer impitoyable de la guerre porté jusque dans le sein de la vie domestique . MGuae pitié pour l'âge ou pour le scie, la presse quotidienne publia tous les jours des faussetés et des obscénités, la tombe mi'iiie ne fut pas à l'abri de la rancune hostile qui distingua l'élection de 1828. »
Je ne veus certainement pas augmenter, par mes observations, le dégoût que doivent faire naître cas ri'-\ ■élaiinns. Si je ne me trompe sur les véritables motifs qui m'ont engagé à tes citer , ce n'est pas le but méprisable d'abaisser les Américains aux de mes compatriotes, ou de flatter lâchement qui regardent la liberté comme un crime , et le potinne comme une vertu, mais pour rendre hommage à In vérité, et parce qu'il est urgent que les nations connaissent les résultats de la Constitution des Etats- Unis. L'expérience de tous les siècles a prouvé que la haute magistrature élective était incompatible avec h paix et la bonheur du pe\vp\e-, çea unçorte qu'il d'an trône ou d'une chaire 4e vvtfcsvie&v
uple.
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celle brandie du gouvernement est trop élevée, trop susceptible de soulever les passions humaines, elle louche à de» cordes trop sensibles, pour que tout ne soit pas mis eu œuvre pour atteindre au pouvoir. Jl y a de» circonstances où la lutte se termine par la force physique , d'autres , par les calomnie» que l'homme rusé emploie pour eu imposer à l'ignorance ; dans le premier cas , le pays est arrosé de sang ; la dignité morale est sacrifiée dans le second.
11 est certain que l'essai d'un pouvoir électif ne pouvait se faire sous des auspices plus favorables qu'aux Etats-Unis. Les dangers de ces influences trompeuses qui agissent suri es masses, est moins â craindre pour une population disséminée sur une grande étendue de pays. Il n'existe pas en Amérique de ces hautes questions de principes, qui remuent si violemment les passions; les mesures pulilîqucs adoptées ont lait disparaître depuis long-temps ce genre de disputes; les contestations le* plus sérieuses sont plutôt occasionées par les rivalités que pour la défense de principes généraux. 11 n'y a pas de pauvres en Amérique, tout le monde trouve les moyens de vivre, le crime y est plus rare; qu'où se rappelle donc que, malgré tous ces avantages favorables à l'élection pério dique du chef de la république, elle n'est pas et ni saurait être d'un bon effet,
11 est sûr que les Américains, tout en blâmant celte institution, veulent attribuer le mal â la manière de s'y prendre pour recueillir le suffrage national, racine en est plus profonde. Quel que soit le moyen adopté pour former nn corps é\cetota\ , VwVAq» nercherie p.i r vie n tirant toujours a "jowit «n *Ww
Les passions et les préjugés des hommes sont trop intéressés dans la nomination à cet emploi important , pour espérer que la paix ne soit pas troublée à chaque élection nouvelle; et, s'il arrive une période où les hommes excités refusent de faire des concessions pour soutenir les intérêts communs, je ne vois pas comment alors la Constitution américaine pourra résister au choc, qui viendra rébranler.
CHAPITRE XV
Cour suprême. — Juridiction de la cour suprême. — Magistrats de Washington. —Visite au Président. — Réception du Président. — Observations. — Esclavage dans Washington. — Légèreté des Américains. — Portraits des chefs indiens. — M. Calhoun. — M. Livingston. — M. Webster. — M. Van Buren.
La cour suprême des Etats-Unis se tient dans une des salles basses duCapitole. Cette salle n'est ni grande, ni belle; son plafond peu élevé, et sa position sous terre , lui donnent tout-à-fait l'aspect d'une <san«\ <& qui laisse au spectateur une impression <&fcs<ft&ta> •>
le porte à croire que la justice se rend dans t coiu. Témoin de la pompe avec laquelle se trailent les affaires législatives, au milieu de salles artistement ornées, il doit se demander pourquoi les mêmes honneurs ne sont pas rendus à Tbémis.
Quoique les cours en Amérique ne soient plus défigurées par les perruques, on y découvre encore une grande propension pour les loges : les jugesde la cour suprême eu portent tous. La manière de diriger les débats au tribunal est conforme à la gravité judiciaire, à désirer. Les convenances y sont observées que dans toutes les autres islé. Au moins , dans celle-ci , l'homme : disparaît pas sous l'habit déjuge, et tribunal sont dignes de la bonne so-
et ne laisse ri beaucoup mie cours où j'ai i comme il faut
■es ma u ii': L'es ;
La cour suprême se compose de juges révocables seulement pour cause de malversation, sa juridiction s'étend sur toute l'Union. Elle siège tous les ans à Washington pendant deux mois, et ne juge que les questions qui ont rapport à la Constitution et aux lois du pays; quoiqu'il lui soit permis d'agir quelquefois par elle-même , elle ne doit , en général, se rassembler que sur l'appel des cours de circuit, qui se tiennent deux fois par au dans les divers Etats.
Userait fatigant d'énumérer les circonstances dans lesquelles ces trois cours fédérales suprêmes, de circuit et de district, exercent ou non une juridiction exclusive. Qu'il suffise de savoir que la cour suprême est le seul interprète de la Conslitutien écrite. Quand on se rappelle la diversité d'opinions qui a toujours existé sur Je sens des clauses \es vAus àm^Vi 4&
un États-Unis. 79
grand acte, et qu'il est permis à quatre juges de l'interpréter à leur façon, on comprendra l'importance de celle cour cl les difficultés que présente la mission dont elle est chargée.
Ce n'est pas tout; la juridiction de cette cour ne s'étend pas seulement sur une population homogène, mais sur une foule d'Etals particuliers, gouvernéspar des lois et une administration différente!.
Les causes plaidées devant ces tribunaux particuliers et pour lesquelles les lois générales ne sont même qu'indirectement consultées, sont renvoyées, en cas d'erreurs, à la cour suprême fédérale, qui a le droit de confirmer ou de rejeter la décision. Cette dernière intime l'ordre à la cour d'Etat de se conformer à son jugement ; mais chaque petit gouvernement jouit du privilège de n'exécuter le mandat qu'autant que cela peut lui convenir : car il est passé en principe qu'aucun tribunal n'a le droit d'en dominer un autre, à moins de s'appuyer sur l'autorité d'une convention expresse, qui est encore soumise à l'examen de chaque pouvoir judiciaire, afin qn'il soit bien prouvé que cette autorité a rempli ses fonctions avec équité.
C'est en se fondant sur ce principe que les législateurs des diliiiiiis Btata mil j ogé convenable de créer des lois pour se débarrasser de leurs créanciers étrangers, tandis que, pour la Grande-Bretagne au moins, le gouvernement fédérai avait signé un traité par lequel il ne reconnaissait pas de loi capable d'apporter obstacle au paiement des sommes dues par les Américains aux Anglais. La cour fédérale , appuyée de tous les honnêtes gens du pays , parvint , il est \va\ -, a As.- Irulre ce système odieux d'eMroquerwaAoçVfeç**^
•ntucky après I.i dernière guerre ; mais elle n'a pu ■neore décida si les diverses législatures ont le droit ; refnser l'exécution de se» jugomens.
S'il arrivait, comme cela est Ires-probable , que les égislatures fédérale et judiciaire se déclarassent la guerre, la dernière devrait en conscience annuler tous les actes inconstitutionnels de In première. Maintenant la cour n'a jamais le pouvoir de faire exécuter ses décrets. Je suppose qu'en dépit des traités, la Géorgie persistât à déclarer les Creek etClierokée Indiens soumis aui lois des Etats , afin de les obliger à émigrer au-delà du Mïssissipi. Les Indiens en appellent à la cour suprême et demandent protection contre cette injuste violence. La cour reconnaît leurs droits , proclame sa décision, mais cela en pure perte, à moins que le mandat ne soit accompagné de forces militaires, et le gouvernement n'en viendra jamais à cette eslrê-
Malgré lonles ces faiblesses, l'institution de cette cour suprême est fort sage. C'est la sûreté du pays. Le respect qu'inspirent ses décrets prouve combien sa force morale est grande, car elle parvient à régner sur le» élémens discordans de cette république fédérale.
Les magistrats les plus distingués y siègent. Il n'y eut pas d'assemblées de jurés pendant mon séjour à Washington. La cour se borna à donner quelques décisions et à écouler les argumens du barreau. I.e style des discours n'avait rien de commun avec ceux que j'avais entendus au congrès. Les magistrats semblent (farder toute leur déclamation pour la chambre; à la cour ÏU s'expriment avec Y>eauco\iç 4e làartfe . àft W
gique et Je précision ; ce ne sont pas des écolier» qui se disputent un pri*, mais des hommes d'une grande capacité , qui cherchent à convaincre et non pas à i-bluuir.
Peu de jours après l'entrevue dont j'ai déjà parlé, je fus honoré d'une invitation à dîner chez le président; j'étais mal heureusement engagé chez M. Tan Buren. Je n'informai de l'étiquette dans celte circonstance; on m'apprit que l'invitation du président ne pouvait làire manquer celle d'un chef de cabinet. Le généra] m'ayanl lait savoir qu'il recevait tous les soirs, :iccuitip;qrni} d'un membre de la cliamhre, je ne tardai pas à me rendre à la Maison Blanche (\) (White House).
Le président venait de se retirer avec un grand mal de tête; il revint cependant quelques minutes après; je vis par l'abattement de ses yeux qu'il souffrait beaucoup , mais la conversation n'en fut pas moins spirituelle et animée. Il nous apprit qu'il était indisposé depuis plusieurs jours, et que le lendemain étant son jour de réception, il se retirerait de bonne heure, afin de rassembler toutes les forces qu'exigeait celle fatigante soirée; puis la conversation s'engagea sur la politique intérieure, telle que la question des Indiens, le pouvoir de la cour suprême, sur une discussion qui venait d'exciter l'attention générale. lime serait difficile de trouver rien à critiquer dans cet illustre personnage. Je l'écontai avec un vif intérêt, car toutes ses opinions annonçaient la franchise et la
(1) C'est a
e presque lonjouca U. o
*agacit« qui forment les principaux traits du a général Jackson ; il s'exprimait sans réa : clL>.|iii'iice, comme un homme fortement conçu de ia droiturede ses vues. La présence Je mon compagnon , un des plus zélés défenseurs du gouverent, entrait peut-être pour quelque chose dan* lanière véhémente île parler ; cependant la sincérité peinle sur sa physionomie me faisait croire qu'il n'hésitera jamais à exprimer bâillement sa pensée.
Je ne manquai pas la réunion du lendemain. Les trois ou quatre salons ouverts pour la cérémonie étaient déjà remplis lorsque j'arrivai; jamais assemblage plus bizarre ne frappa mes yeux; la société me parut composée, en partie, de marchands et de gros fermiers, qui venaient avec leurs femmes et leurs filles complimenter leur président et jouir des splendeurs du gala. On voyait aussi des généraux, des Commodores, des employés publics de toute espèce, des ministres étrangers , des membres du congrès , des femmes de tous les âges, depuis la jolie filie sémillante de quinze ans, jusqu'à la maussade douairière de soixante-dix ans. Des majors en blouse, exhalant partout une odeur de gine et de tabac, se promenaient dans les salous ; leurs femmes, parées de robes d'indienne, de grosses boucles d'oreilles, étalaient leurs cols noirs, couverts de perles de verre, et trouvaient aussi leurs places. Les tailleurs, les avocats, tous les genres de métiers, la crapule même, «'était l'ait représente à cette brillante réunion. J'avais bien prévu ce mélange, mais il surpassa tous les rêves de mon imagination; je pus à peine en croire mes yeux en voyant des hommes tout coiniert» ie\a ^mMit «xta
la sueur qu'ils avaient ramassées dans leurs jours. que dis-je, dans leurs semaines de travail, de» forgerons qui sortaient à l'instant même de leurs ateliers. Je vis un meunier ou un boulanger laisser sur ses voisins les traces de son passage ; mais rien n'était plus curieux qu'un groupe composé d'ouvriers irlandais, employés à un canal du pays.
Ces gens qui paraissent tres-forts sur les principes de liberté et d'égalité, avaient résolu de jouir sans restriction de tous leurs privilèges, et de se présenter aussi sales que possible ; je les aï vu bousculer les personnes les plus comme il faut du lieu , avec une audace joyeuse , qui rappelait celle de Donnybrook.
Rien n'était moius agréable qu'une réunion pareille. La chaleur était insupportable et l'odeur fort incommode. Avant de partir, je voulus néanmoins remercier le président de ses bontés pour moi ; je me décidai à percer la foule pour arriver jusqu'à lui ; mes progrès furent lents ; on lie pouvait avancer que par intervalles, et je n'apercevais rien encore du président, lorsqu'un ami que je heurtai en passant, m'apprit que je trouverais le général dans le dernier
Je vis enfin le président; il paraissait souffrir encore, et remplissait ses fonctions, que je regarde comme [es plus pénibles de toutes celles qui sont attachées à sa grandeur. Obligé de parler sans avoir rien à dire, deprodiguer des poignées de mains à des hommes qu'on n'aimerait pas à toucher sans précaution, il s'acquittait de tout cela avec une figure riante et aimable. Je remarquai surtout sa galaxAerê rasets. les femmes, et je ae doute pas qu'agami çmw W V»>i\
LES I
l'élection prochaine.
Je ne restai pas long-temps spectateur Je celte scène; après avoir rempli la cérémonie d'usage, je traversai , comme je le pus, les appartenions , e! mVloignai de ce spectacle extraordinaire. Je dois avouer cependant que je n'ai jamais fût la description de cette soirée à Washington , sans exciter l'indignation des femmes. Il doit être, en effet, très-pénible pour les familles comme il faut , «le se trouver en société avec la basse classe du peuple ; mais n'est-ce pos le résultat obligé d'un gouvernement démocratique? Le président américain sait que, pour assurer sa réélection, il doit se concilier la faveur du peuple ; il ne s'occupe pas de ménager les gens riches et instruits, car ils forment la minorité de la nation. Les pauvres et les ignorons constituent le peuple dans tous les pays. C'est à eux seuls que l'Américain doit s'adresser pour réaliser ses vues d'ambition.
Il est donc impossible d'esclure ces puissans seir gneurs d'un lieu où il leur plaît Je s'introduire. Le général Jackson n'oublie pas qu'une légère démonstration de mépris envers la pins petite partie de cette machine, pourrait entraîner la perte de sa popularité dans tout un district. Chez toutes les nations, la classe chargée de dispenser le pouvoir, est la première de l'Etat; en Amérique, cette iulluence appartient aux plus misérables et aux plus ignorans. La ichesse et l'esprit sont obligés de courber devant cm, d'adopter leurs préjugés, de copier leurs manières, tle se soumettre à leur gouvernement , en un mot, t'ett le iiouleTersemenl o\e \a tùwn-, \*&S« «peVa
racines J(! l'arbre politique s'élèvent dans les airs, ses Liranches sont enfouies dans la terre.
Lorsque j'étais à la soirée du président , mon domestique m'attendait dans la salle qui précède les appartemeos ; il me raconta le lendemain les détails d'une scène assez comique , pour mériter la peine d'être reproduite : les domestiques, chargés de distribuer le punch el la limonade, voulurent pénétrer dans le galon intérieur j mais à peine arrivaient -il s près d'une certaine fraction de l'assemblée, qu'on se précipita sur eux, et, en moins d'une minute, tout ce qu'ils portaient sur leurs plateaux avait disparu. Il fallut se résoudre à rebrousser chemin , pour se munir denouvelles provisions : ils revinrent , et ne tardèrent pas à être expédiés de la même manière; ils s'aperçurent enfin qu'il s n'arrive raient jamais aubut deleur voyage, et qu'à moins d'avoir recours à des moyens extraordinaires, la bonne société mourrait de soif.
Le sommelier, qui était Irlandais, et digne de ses compatriotes, imagina, pour sauver ses ralraîchissemens d'une nouvelle attaque, un expédient trèsrieux : il entoura les plateaux d'une escorte armée bâtoiis, lui donna l'ordre de [les agiter eu l'air à ton etàtravers, ce qu'elle fit avec tant de chaleur, qu< la horde rapace qui se disposait à renouveler le pillage, en fut épouvantée, et n'osa approcher de sa proie. Les r.ii'raîchissemeus, ainsi gardés, arrivèrent en sûreté au lieu de leur destination, au milieu de* huées el des ris bruyans.
M wfaiagteB, le siège d'un gouvernement libre, est rabaissé par l'image de la scrvilnde. ^-e* àomwtà " s hôtels, d'autres dans \es ïanùVte*
, plusieurs classes d"arfi»a»s sont i
Tandis que les orateurs ilu congrès font retentir la chambre de leurs phrases sur la liberté, proclamante haute voix que tous les domines sont égaux; que rêthleraui lyrana , c'eil obéir à JJ/t'u, 1 huissier-priseur est occupé à vendre des hommes dans un autre coin Je la ville.
Je n'écris pas sur ce triste sujet avee l'intention d'insulter qui que ce soit. Si l'esclavage existe dans les Etats-Unis, c'est encore moins la faute du peuple que celle du sort. La génération présente est née maudite; elle hérite involontairement du patrimoine du crime el de la misère; elle est condamnée à payer la dette de ce péthi.' originel dont l'impression a été si vive sor la mémoire de uos ancêtres. Mais ce qui me paraît une conséquence monstrueuse , c'est de voir la servitude établie dans le district de Colombie; je ne comprends pas que celte lerre, particulièrement consacrée à la liberté, soit souillée parles pas de l'esclave, que les chaînes et les l'ers puissent entourer la châsse de la déesse.
Celui qui voudra étudier les contradictions et le caractère individuel el national, connaître la distance qui sépare les paroles de la réalité , doit venir à Washington ; c'est là qu'il lira de nouvelles pages dans l'histoire de ta nature; il verra les rapports qui existent entre la liberté physique et la servitude de l'esprit. Les mots de liberté retentiront sans cesse à ses oreilles, mais il se verra entouré d'une foule d'esclaves. Des hommes, qui font méliet i\e\M\4tft Icus* sembla-
. viendront lui lenit c\e \ms&«* ttMfc&m v
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droits incontestables; âttt ligldattun qui rampent devant la populace, l'étourdiront de leurs phrases sur Ti ndepeDiiance.il ne lardera pas à connaître la sympathie du démocrate avec le t yra n ; il demandera des lois, et n'y trouvera que des chaînes, des préjugés, au lieu d'une libéralité vraie. Il retournera enfin dan» son pays, plus sage, sinon meilleur, plus patient à supporter les maux inévitables, pins rccuminissaiit pour les bienfaits dont il jouit, moius disposé à les sacrifier à un mieux incertain.
Il y a peu de chose à voira Washington. Mes occupations m'empêchèrent d'aller au théâtre; les églises n'ont rien de remarquable. Je visitai l'endroit où se trouvent réunis les modèles Je toutes les mécaniques inventées par ce peuple ingénieux ; ils sont très-nombreux , mais de peu de valeur. L'homme qui vit dans un pays presque désert, est obligé d'avoir recours à ses propres ressources. Quand la main-d'œuvre est introuvable, il Tant bien la remplacer par des inventions nouvelles ; mais il arrive souvent que celui qui a obtenu une patente pour une découverte, appreud ensuite que son idée a été reproduite depuis longtemps avec plus de succès.
Ou voit au sicii'tiriil une salle destinée à recevoir le portrait de tous les chefs indiens qui ont visité Washington. Les tableaux sont mal peints; mais ce défaut est racheté par la vérité. Cette collection est intéressante, car c'est tout ce qui nous reste des hommes remarquables dans leur temps , maïs qui < manqué de poètes et d'historiens pour célébrer leur mémoire. Chez les uns, la pbjsionomÀecsX'çVù.'Bt ù noblesse et d'uni: expression de gtmfrn*T «P
personnes trop renie dispenser d'eu parpar M. Callioun.
elle* le» autres on remarque quelque chose de aom et de féroce, l'œil lin, et eecalmu dans tous les muscles qui semble dire : je donne la mort, et suis saut pitié. La douceur et la bienveillance se peignent rarement sur leurs traits. Quand je me reportais à l'époque des malheurs de cette rare infortunée, obligée de lutter aujourd'hui contre la rapacité des peuples civilisés, je ne pouvais regarder ces tableaux sans éprouver il ne sorte de mélancolie.
Ma visite à Washington me procura le plaisir de
raarquables pour que je puis 1er dans cet ouvrage. Je ci
vice-p résident des Etats-Unis; il avait autrefois re- Doncé à ses prétentions à la présidence en faveur du général Jackson. Différais iuddeiis oui brouillé depuis ces deuï personnages; cependant personne ne croit que M. Callionn puisse l'emporter sur son rival à la prochaine élection. M. Callionn est de taille moyenne , maigre et négligé dans sa personne ; sa laideur est effacée par beaucoup de physionomie , et par un ceil d'une vivacité extraordinaire; sa chevelure épaisse qui se dresse avec raideur sur le haut de son front, augmente encore la grosseur monstrueuse desa tête; sa conversation est aimable et sans pédanterie, ce qui est rare chez un Américain. M. Callionn ne met aucune prétention dans ses discours, il arrive directement à son but; sa méthode et sa manière de s'exprimer indiquent une grande vivacité d'imagination , et quoiqueM. Callionn connaisse tonte l'étendue de se* moyens, il préférerait, je crov^airâeïâkvérilè/KUun coup de main, <\wl tic wiViïe\es çTt>^fc*\
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y mènent plus sûrement. On s'aperçoit dès le premier noiip (fcil que le » le e- président n'est pas un boimne ordinaire. Sa capacité ponr les affaires, Funanr que lui portent ses conciloyenslui donnent la certitude de jouer un grand rôle dans h politique de l'Union.
M. Edouard Lmngsl'jii . idsM sin.il'.'ur de lu Louisiane, l'ut nommé, peu de temps après mon départ de Washington, secrélaire-d'élat. Elevé au barreau de New- York, il occupa de bonne beure le premier rang dans sa profession. Personne ne peut espérer de rivaliser avec lui comme magistrat philosophe. Son expérience politique, ses talens brillans, l'amabilité de son caractère lui ont attiré à juste titre l'estime et l'admiration d'un peuple assez avare de «es hommage».
La réputation de M. Livingston est européenne. Le code criminel qu'il a rédigé pour la Louisiane, cette magnifique production d'une tète philosophique assure à l'auteur une réputation immortelle j la peine de mort est exclue de ce code; M. Livingston demande aujourd'hui avec chaleur qu'elle soit aussi abolie dans tous les autres États.
M. Livingston travailla pendant plusieurs années avec assiduité à la compilation de ce code. Jamais pareille lâche n'eût été remplie par des hommes ordinaires ; ceux dont l'en t h ou si; a sine eût été plus modéré, auraient reculé d'épouvante devant l'entreprise.
M. Livingston a bravé toutes les difficultés; animé du zele d'un philunlrope , il a étudié les lois de toutes Je* nations, médité sur tous les traités qui ont rapport aux crimes et aux peines ; il entretient \mfe cote étendue avec le* crémiers v>\\\\<swaT;\\>:ft
u temps, entr'autres avec Bentliam dont il vante b coup les avis comme lui ayant été fort utiles
Un trait Je la vie Je M. Livingsion donnera une idée Je sa persévérance. Se» reclierclies pour la rédaction Je son code étaient déjà Tort avancées, lorsqu'un incendie consuma tous ses papiers. Loin Je se laisser décourager par ce triste événement, il recommença le lendemain son travail avec un nouveau zële.
La tatlle Je M. Livingslou est au-dessus de la moyenne. La douceur Je sa physionomie la pend agréa- Lie, el cet enthousiasme qui l'anime encore malgré son âge, brille avec plus d'éclat dans ses yeux, chaque Ibis qu'il est question d'un sujet intéressant; ses lu.inii res appartiennent à l'homme distingué; elle» sont plutôt acquises par un sentiment naturel, un et délicat , que par ses rapports avec la bonne société, C'est avec plaisir que j'exprime publiquement mes sentimeus Je respect et d'admiration pour un homme qui m'a témoigné tant d'égards.
L'homme qui eaïuite eapl iv.i le plus mon attention en Amérique, fut H. "Webster. Son nom est pour ainsi dire proverbial , depuis le golfe de Saint- Laurent jusqu'à celui du Mexique, depuis le cap Sable jusqu'au lac Supérieur. Plusieurs désapprouvent sa manière Je voir politique, personne ne lui conteste son éminente supériorité comme auteur. M Webster mérite certainement la réputation de grand homme dont il jouit dans son pays; et j'avoue que toutes les nations seraient fibres de lui avoir donné le jour. Ses connaissances sont à la Ibis étendues et minutieuses; ses ressources iiitellcctneWea tri-s-nomWeaees ; jamais il ne se mêle d'une iliscu&Mon sans «feçwft» ««Va
sujet qu'il traite beaucoup Je clarté , et sans donner des prouves d'une haute capacité.
Je m'étais formé, avant de connaître M. "Webster, une idée très- imparfaite de son caractère ; son nom et ses prétentions avaient retenti à mes oreilles dès le premier jour de mon arrivée ans: Etats-Unis. Plusieurs personnes m'envoyèrent ses discours à lire. Lorsque je parlai de visiter Boston, tout le monde me dit: « AM vous verrez là M. Webster. » A peine arrivé dans la ville , les condoléances m'accablèrent de toutes parts: « Vous êtes bien malheureux, me dirent mes amis, M. Webster est parti bier pour Washington, n Toutes les fois que je parlais à Philadelphie ou à Baltimore de ma visite â Boston , celle question : u Avezvous vu M. Webster? » m'était de suite adressée.
Il restait de tout cela dans mon esprit une étrange cacophonie. Comme il n'est pas agréable d'admirer par contrainte , la réputation de M. Webster m'était devenue insupportable. Je vins cependant à Washington, chargé de lettres pour cet homme contre lequel j'avais de si fortes préventions. Je le rencontrai à un liai le soir même de mon arrivée ; plusieurs personnes me le firent remarquer; il m'inspira de suite le plus grand intérêt; jamais physionomie ne m'avait paru plus expressive.
Le front de M. Webster est élevé, large et saillant, la cavité au-dessous dt ses sourcils est d'une grandeur remarquable. Son bel œil noir est très-enfoncé, mais il lance des regaHfa péiiétrans; sou ne* est bien dessiné, quoiqu'un peu gros; sa bouche n'est pas exemple de cette compression des lèvres qui dispie les habitat»* de la Nouveue-\n$*Vftvre. Q»wA
icoup de .Ile, clic
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physionomie de H. Webster est en repos, elle est
lide el rebutante ; elle «'anime dans la conversa lion; rîre lui donne une eipreasion toute différente; ii est claire, aiguë, ferme, sans beaucoup de variété dans la modulation; lorsqu'il s' échauffe, e" résonne à votre oreille comme un c
Comme orateur , je crois que (ouïe la fore M. Webster consisfc dans le raisonnement; je ne * pose pas qu'il fasse jamais un appel au sentimec réussirait pas; ses propres moyens lui sont trop & nus pour qu'il se hasarde à éprouver un échec. Dans les débats, sa physionomie seule doit imposer. Peu d'hommes se permettraient un sophisme volontaire en préseucc de cet œil si froid et si pénétrant ; un regard suffirait pour anéantir an volume de mauvaise logique.
Je ne fus pas assez heureux pour entendre M. Webster déployer au Sénat ses grands moyens oratoires. H ne parla, pendant mon séjour à Washington, que des sujets in lignifia us. À la cour suprême, je fus
hanté de sa manière de raisonner sur les loit.
Enfin im peut largement absoudre M. Websterdes péchés dont se rendent coupables les orateurs de son pays. Je doute qu'on puisse l'accuser de déclamation dans aucune circonstance. Il affecte toujours une grande simplicité; les mois sont pour lui des inst.rumens, et non pas du remplissage. 11 ne s'exprime jamais avec fracas ou avec violence. Il faut donc espérer que le goût des Américains n'est pas loitl-ù- l'ait dépravé, puisqu'un orateur tel que M. Webster, méprise toutes les petites supercheries de Tort, généralement applaudi.
La conversation Je M, VJebAet «*\.WVw
il paraît enchanté lotîtes les loi» qu'd peut mettre de côté avec ses amis, la gravité du magistrat el de. l'homme d'étal. Ses idées politiques sont remplies de tolérance; il est du petit nombre des Américains qui entendent parfaitement la Constitution anglaise, non pas comme un système abstrait de lois et d'institutions, mais sous sa véritable l'orme, telle qu'elle agit sur le peuple, lorsqu'elle est modifiée par mille influences, toutes choses ignorées de la plupart de ses compatriotes'
M. Van Buren, alors secrétaire d'état, aujourd'hui vice-président, l'emporte sur tous les persoouages que j'ai rencontrés à Washington, pour les manière* du monde. C'est un homme habile el qui m'a semhlé versé dans la connaissance du cœur humain. 11 n'allée te dans sa conversation aucune réserve diplomatique. Un secrétaire d'étal ne peut, il est vrai, devenir le dépositaire de secrets bien împorlans , puisque toutes les affaires du gouvernement sont dirigées par les comités du sénat et de la chambre des représentais. Les ennemis du ministère accusent cependant M- Van Buren de se livrer à de grandes manœuvres politiques, accusation dont il ne peut jjuére se rendre coupable que de concert avec ses eollëgliea de loua les partis ; car la finesse devient de rigueur lorsque l'indépendance n'esl pas toléré
s politiques. Je sais que !e secrétaire d'élat :st un homme de talent et d'instruction, ' dans la conversation , ayant l'esprit o ïcdotes intéressa h les.
i séjour de trois semaines , je eoimnMWïÀv"*. départ; mais v.n bat uoMM çat V
nistre anglais qui était sur le point de quitter Washington m'engagea à le retarder encore. M. Vangham s'était concilié tous les partis en Amérique. Aucun ministre n'avait joui d'une plus grande estime; l'idée que son retour en Angleterre était nécessité par le mauvais état de sa santé , répandit de la tristesse sur la fête. La soirée fut néanmoins très-belle. La société, quoique très-nombreuse, était mieux composée que celle du ministre français. Les bottes sales ne furent pas admises , avantage qui doit avoir été particulière* ment apprécié par les femmes.
Je partis le iour suivant.
CHAPITRE XVI
Voyage à la Nouvelle-Orléans. — fiagerstown. — Montagne sauvage. — Route nationale. — Médecin de Virginie. — L'Ohio. — Cincinnati. — Mistress Trollope. — Dîner dans un bateau à vapeur.— Habitudes des passagers. — Louisville. — M. Glay. — Les Kentuckians. — Départ de Louisville.) — Réunion de l'Ohio et du Mississipi. — Paysage du Mississipi. — Société du bateau à vapeur. — Navigation sur le Mississipi. — Ghangemens progressifs. — Transition rapide du climat.
De Washington je revins à Baltimore où je fus de nouveau accueilli avec cette hospitalité dont J&a!\& i\ reconnaissant à mon premier voyage. On irf«s^v\. &>V
que le meilleur moyen de continuer mon voyage vers le sud était de traverser Baltimore, d'aller jusqu'à Wheeling par FOhio, et de m'embarquer à cet endroit sur un bateau à vapeur pour la Nouvelle-Orléans, aussitôt que la rivière serait navigable. Pour suivrecet avis, il fallait que j'attendisse à Baltimore ; j'étais loin de me plaindre de la nécessité où je me trouvais de rester quelques jours de plus dans cette charmante ville.
Le sort me favorisa; les journaux annoncèrent bientôt que la glace s'était rompue, et que l'Ohio était navigable. Ayant eu le bonheur de rencontrer un Anglais , qui avait déjà voyagé avec moi sur le New- York , et qui se rendait aussi à la Nouvelle-Orléans , nous convînmes de faire route ensemble, et montâmes, le 6 mars, dans une voiture qui devait nous conduire à dix milles de Baltimore. La forme de cet équipage était nouvelle pour moi ; elle me rappelait ces maisons roulantes qui servent aux marchands ambulans en Angleterre. Notre marche ne fut pas rapide ; notre cheval ne faisait que quatre milles par heure ; aussi , nous çn fallut-il prés de trois , pour arriver à Ellicot- Mills, où nous trouvâmes un assez mauvais déjeuner.
Après avoir fait honneur au repas, nous remontâmes dans ce qu'on appelle la diligence commode, ainsi baptisée, par dérision sans cloute, car cette voiture n'offre aucune de ces commodités que s'attend à y trouver le voyageur. Le pays que nous parcourûmes était couvert de neige ; les habitans elles habitations indiquaient la pauvreté ; le sol pierreux et stérile , que nous apercevions de temps en temps, me confirma dans cette idée. La voiture s'arrêta , pour Ate -> dans un grand village nommé Frédérikatowa^ mùft^ttrifoerçp <&wra»
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étions descendus me |i.iri]i si sale, que je ne pus me résoudre à manger. J'arrivai à flagerstown avec un appétit dévorant. Nous limes dans culte ville une halte pour la nuit; nous avions déjà parcouru une distance de quatre-vingts milles. Nous continuâmes notre chemin le jour suivant , a trois heures du matin ; les routes étaient beaucoup plus mauvaises que la veille, la neige plus épaisse, et notre marche, par conséquent, beaucoup plus lente encore. A mesure que nous avancions, cette apparence de pauvreté que j'avais remarquée , me frappait davantage : on voyait ça et là des esclaves déguenillés, occupés à travailler près de la misérable cabane de leurs maîtres. Les maisons désertes dispersées sur le chemin, de vastes champs sans culture, prouvaient que les premiers habita n s de ce pays l'avaient abandonné pour aller vivre sur une terre plus fertile. Nous déjeunâmes à Ctearspring, village insignifiant, et commençâmes à monter la cdle de l'est des Alleghanies, appelée montagne de Sideliiij'f. H faut avouer que les montagnes d'Amérique , en général, ne sont guère pittoresques ; ce sont des masses énormes dépourvues de cette majesté sauvage qu'on aimerait à lililllIMIlHIl Los Alléchâmes offrent cependant quelques beaux paysages; la nature que 1 homme a respectée est toujours digne de notre admiration. On découvre , dans les endroits les plus retirés de ces monts , les traces d'un ravage barbare. Une iùule d'arbres sur les chemins ont été multilés pour le plaisir de détruire. Les objets les plus sublimes n'ont aucun prix aux yeux d'un Américain ; il ne se contente pas de la jouissance, il veut encore exercer le privilège de r; fjrr suai but.
Notre marche Je la journée se termina à Flinstown, ! solitaire, près do laquelle se trouve une source d'eau minérale, dont chaque voyageur but plusieurs pintes, sans en éprouver le moindre effet. Quant à moi, je ne regrettai pas l'inefficacité de ces
Les difficultés que nous avions à surmonter ne commencèrent que le troisième jour. Nous approchions des côtes les plus élevées des Alieghaiiies; les chemins devenaient plus mauvais, et nous marchions plus lentement. Le paysage ressemblait encore à celui que nous avions déjà vu. Les montagnes, depuis le pied jusqu'au sommet , étaient couvertes de bois entrecoupés d'une quantité de kalmiaa, de rhododendrum et autres arbustes en fleurs.
Le jour suivant, nous avions à gravir la hauteur qu'on appelle la Montagne Sauvage. Nous enfoncions de plus en plus dans la neige, et lorsque nous arrivâmes enfin aune misérable auberge, l'hote nous apprit qu'aucune voiture n'avait traversé la montagne depuis six semaines. Nous demandâmes inutilement un traîneau , et tous les gens du pays nous assurèrent que nous ne pourrions jamais effectuer notre voyage en voiture. L'hôte s'étendit beaucoup sur la profondeur de la neige , sur les périls qui nous attendaient sur l'obscurité de la nuit, et nous engagea avec in stance à profiter de son hospitalité jusqu'au lendc main. Mais tous les voyageurs étaient impatiens d'ar eus se trouvant propriétaire de la voiture, le conducteur se décida d'assez mauvaise grâce à tem ter l'aventure. Nous repartîmes donc, A peii
i roulé pendant un iwW , <ç« V w\s«e. **■
i Atats-onis.
arrêtée par des monceaux Je neige mus lesquels les chevaux avaient complètement disparu. Ce ne fut qu'après deux heures de travail que les hommes et les chevaux du petit village, que nous avions appelés à notre secours, parvinrent à nous tirer d'embarras.
Nous arrivâmes sans accident à l'auberge suivante; mais la description qu'on nous fît des chemins que nousavionsà parcourir, n'était guère rassurante. La majorité des voyageurs ayant ranimé le courage du conducteur en lui administrant une forte dose d'eaude-vie, il résolut de ne se laisser effrayer par aucun danger, et nous partîmes envers et contre tout. La nuit était d'une obscurité profonde; une grosse pluie survint, lèvent sifflait avec violence parmi les arbres dépouillés des forêts d'alentour. La route longeait une foule de précipices , dans lesquels la moindre distraction de notre cocher, à moitié ivre, pouvait nous engloutir; malgré tous ces dangers , nous arrivâmes sans accident à la fin de la journée. Nous fîmes une halte de nuit dans un petit village situé entre la côle
que
i ..vil,
lait encore à gravir, nous félicitant mutuellement du
Nous étions déjà sur la route avant le lever du soleil, nous employâmes plusieurs heures à parvenir jusqu'au sommet de la montagne du Laurier d'où nous aperçûmes une vue très-étendue, mais sans variété. Nous espérions maintenant jouir de nos travaux et n'avoir plus de difficultés à vaincre. Nous étions dans l'erreur ; quoique la neige fut peu de chose du côté du l'ouest des montagnes, le* chemins étaient aïïtsMv, <i les secousses surpassaient toutes cette» op* 5 !»?»»*
insupportées. Noire promenade du jour »
à WasbiDf
s i li 'iluni 111.1 j
, ville assez peuplée, dont la tavet
i auberges i
les nous avions i'lé condamnés depuis quelque tem Le pays i|iie nous traversâmes le dernier joar é: plus riche, maïs je ne remarquai aucune améliora dans ce chemin national, ainsi nommé, parce q construit aux Irais du gouvernement (plierai, t construction de ce chemin a clé inspirée au codj par quelque maligne intention contre le peuple verain . le projcl a compîi'-toincnt réussi. Le» princi reçus pour !a formation d'une route sont tous l versés. Ici une colonne, élevée en honneur de M. Clay, indique aux voyageurs reconnaissans que c'est h ee grand ingénieur qu'ils sont redevables du leurs fractures et de leurs contusions.
L'ennui de celle journée l'ut diafipd n la présence d'une jeune et jolie personne très-corn nicalive, qui retournait à Alesandric, sa ville natale; elle me donna Ions les renseiguemons possibles snrles manières cl les meurs de ces pays de montagnards. Cette jolie personne avait l'ait la conquête leur de Virginie, un de nos camarades de voya qui, selon l'habitude du pays, buvait e manière la pins dégoûtante; presque toujours ivi il crachait :i gauche et à droite dans la voilure, et surtout, quand la nuit venait, il se déch.u;, salive sans s'inquiéter des voisins. Une nuit je fus éveillé par les cris perçans d'un quater qui venait d recevoir dans les yen une gorgée de jus de t l'i'lli'.ipplicalionstimulantccauEa, dansnnorganea .A//V.-.(.rined<iuli'ura'iv 1 ««.\,c l vx»VctwMi»™ "
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l'habit qu'il portail. , maudit le docteur , l'appela vapabond ; sou ici! irliiil a !a vériLé fort malade de l'aveulure. Connaissant alors les habitudes du docteur, j'eus le soin de me placer derrière lui dans la voiture , et je n'eus à souffrir que de la mauvaise odeur qu'exhalait sa personne, et de la brutalité de sa couversa-
Nous arrivâmes à Brownsville dans le milieu de la journée, ville manufacturière assez considérable, située sur le Monongahela ; cette rivière en se réunissant avec l'Alleghany forme celle defOliio. Brownsville paraît sombre et mal tenue , ses rues sont sales et dépavées; ses maisons annoncent plutôt la pauvreté que l'opulence. La rivière est très-belle, aussi large que la Tamise à Westminster. Nous parcourt! me s, après l'avoir traversée , un pays assez agréablement ■ et nous arrivâmes le soir à Wheeling, ayant fait trente milles dans la journée, non sans pein
Impatient de 'jouir de la vue de l'Ohio, je m'étais placé près du conducteur au dernier relai ; le jour commençait à tomber lorsque nous gagnâmes le i met de la montagne qui domine Wheeling. On apercevaità peine la rivière dont les nobles Ilots roulaient avec un calme majestueux; mais comme l'obscurité nous surprit avant d'atteindre la ville et que la lune ne paraissait pas , je fus obligé d'attendre au lendemain pour satisfaire ma curiosité.
Je me levai de bon matin. Le cours de l'Ohio, juste en face de Wheeling , est divisé par ui sidêrable; sa largeur en cet endroit, est semblable; celle du Rhin à Mayence. On ne peut vraiment ço s'eitaiier sur h beauté du paysage. Je Vis 4c» 1
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vapeur de toutes les dimensions , rangés le lonj isj elle bruyant sifflement des pompe:
de nombreux préparatifs de départ.
La ville de Wbeeling, sale et barbouillée de fumée, n'avait rien d'attrayant; et mon compagnon anglais ayant retenu des places sur un paquebot qui partait dans quelques heures pour l.ouiaville, nous y envoyâmes de suite nos bagages; en attendant, je me transportai dans l'île, afin de jeter un coup d'oeil sur le pays d'alentour. Le propriétaire m'apprit qu'elle renfermait cent acres de terrain. Je remarquai des arbres magnifiques, mais les beautés naturelles de ce lien avaient été. en partie dcGgurées par la culture.
Nous partîmes à deux heures. Notre paquebot n'était pas des plus renommés, mais tout y était commode , et le courant lui étant favorable , notre marche fut très-rapide ; je restai plusieurs heures sur le pont, occupé à examiner un spectacle tout nouveau pour moi. La rivière est bornée par une foule de hauteurs boisées, qui laissent entrevoir par intervalles une plaine étroite et fertile , où quelques habitaos délaissés sont venus s'établir ; leurs maisons, grossièrement construites , ne sont en général que des cabant bois, qui ne paraissent guère plus commodes celles des paysans irlandais.
Le grand défaut de l'Obio consiste dans le variété que présentent ses tableaux ; j'étais ravi le premier jour; mon admiration allait toujours en diminuant , et je finis par être ennuyé de celte monotonie. Les objets les plus beaux, sans cesse répétés , perdent tous leurs charmes et finissent par rassasier la vue. jVoms arrivâmes kQiwàHW>»wilM»*'4*4«sw.V<'*W
:ment eu de
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c'est une ville de trente mille âmes, agréablement placée en amphithéâtre, près de la rivière. Les rue» et les liâtimciis sont assez remarquables et bien supérieurs à ce qu'on pouvait s'attendre à trouver dans un pays éloigné de la mer de six cents milles, et que l'on regardait encore dernièrement comme étant à peine civilisé. Le commerce y est très-actif; le quai était couvert de marchandises. N'ayant rien de mieux à faire, je flânais dans la ville, sans que l'impression favorable qu'elle avait faite sur moi au premier abord en fût diminuée ; plusieurs de ses rues et de sus églises me parurent dignes de New-York et de ( Pbiladelphie; les maisons sont en général ornées avec soin au dehors.
Ce qui me frappa le plus dans Cincinnati fut un bâtiment grec-moresque-gothique-chinois , qui, par le mélange de ces différentes sortes d'architecture, produit l'effet le plus ridicule. Cet édifice eut été vomi sur la terre par quelque volcan de la lune, qu'il ne serait pas plus grotesque. Tandis que nous étions en contemplation devant celte monstruosité , cherchant à nous représenter la figure de l'homme qui l'avait enfantée, une jolie personne sortit de ce bâtiment et nous invita à entrer; nous acceptâmes volontiers, et nous trouvâmes l'intérieur en parfaite harmonie avec la magnificence extérieure. Au premier était un salon très-vaste, destiné à former un bazar; au-dessus on avait disposé des salles de bal , d'autres pour les soupers , avec des chambres particulières pou mes, amplement pourvues de miroirs et de tables de toilette ; rien enfin n'avait été épargné pou» ïéçwaitt v lieu l'éclat, le Jtueet Ucoiwno&Vê.
Tout cela piqua notre curiosité. On aurait dit que le fondateur de cet édifice avait plutôt songé aux htsoins futurs d'une génération à venir, qu'à ceu* des hommes sages et travailleurs habitant aujourd'htii Cincinnati. Notre guide nous donna toutes le» explications r|ue nous détirions ; il nous apprit que lYdilke avait été élevé par madame Trollope , Jame anglaise, qui- soit par plaisir, ou pour affaires, avait demeuré à Cincinnati pendant plusieurs années; que son essai de bazar n'avait pas réussi; que le salon du bal n'était occupé que le 4 juillet, époque de la célébration de la fête d'usage; que les sobres habitans de Cincinnati se contentaient de deux bals par an, et ne voudraient, sous aucun prétexte, en augmenter le nombre ; qu'en un mot , tous les projets de la propriétaire e bà tinieiit avaient éciioué, cl qu'elle avait inaînte-
Je nav Trollope ; j'e New- York,.
s pas encore entendu parler de madame e plaisir de la rencontrer plus tard â 't je remarquai dans sa conversation cette grâce et cette vivacité qui ont répandu tant de charme dans ses ouvrages. Ce n'est pas à moi à décider si la peinture que nous a donnée madame Trollope, sur la société en Amérique, est tout-à-fait conforme à ta vérité, quoique je puisse avouer que ses descriptions sont en général très-fidèles. Mais ses droits a la reconnaissance des Cincinnations sont incontestables. Sm lalens en architecture ont embelli leur ville; ses ouvrages littéraires l'ont rendue célèbre. Cincinnati , pcnàoùri près de trente ans, avait augmenta peu à peu ses richesses , les homme* a-iaieot tiàti des mai- , les femmes mis ai\mowie 4e»sa&M 1 «Ocafto
tence de celte ville était a peine connue ; son nom n'était jamais parvenu ausoreillesde l'homme civilisé; mais la présence de madame Trollope a environné Cincinnati d'un rayon de lumière. Les habitant ne sont plus des êtres ignorés; leurs usages et leurs mœurs sont familiers à toute la terre. N'est-il pas singulier que la place du marché, à Cincinnati , ne soit pas ornée de la statue de sa bienfaitrice? Dans miel pays se trouve donc la reconnaissance ?
Les produits de tous les genres abondent dans ces régions de l'ouest. La vie y est à si bon marché , que personne ne songe à l'économie. Aussi, notre table, sur le paquebot, était-elle couverte de plats nombreux serrés les uns contre les autres comme un bataillon carré. Quoique nous ne fussions que vingt passagers, il y avait assez à manger pour cent. Les rôtis , les dindes, les jambons, les côtelettes étaient jelé» pélcmèle sur la table. Les bouteilles d'eau-de-vîe n'étaient pas oubliées; on pouvait se procurer du porter en payant. J'avais demandé du vin inutilement; mais, comme j'étais fatigué de ce poison qu'on appelle eaude-vie, j'envoyai chercher a. l'auberge une bouteille de ebampagne. Ce Champagne ressemblait tellement à de mauvais cidre , qu'il ne me fut pas possible de le boire. Mais la l'orme étrangère de ma bouteille causa parmi les voyageurs une espace de rumeur. Aucun d'eux ne connaissait peut-être ce vin, et plusieurs résolurent de ne pas laisser échapper l'occasion d'en goûter. ■ Je désirerais essayer un peu de votre vio, si vous le permettez » , me dit mon vieil ivrogne de docteur. Je lui poussai la bouteille, il remplit son reme jttêqnan boni; les voisins sumrcrA *oo «msmJ«
sans cérémonie, cl le contenu delà bouteille dispar bien vile.
Je suis obligé de parler ici des manières anli-sociales des voyageurs avec lesquels je me trouvais; je n'avais jamais vu chose pareille : ce froid égoïsuie, ce mépris des convenances , perçaient à travers leurs paroles et leurs moindres actions. J'aurais voulu que ces hommes ajoutassent, au volumineux catalogue de leurs vices, celui de l'hypocrisie. La dissimulation u'estpas leur défaut; ils tiennent de sang-froid et de propos délibéré les conversations les plus indécentes. La présence d'un prêtre qui se trouvait là ne les retenait pas. Les scènes de taverne se renouvelaient du matin au soir. Le capitaine du vaisseau, loin de blâmer cette conduite, se livrait le premier à tous les excès, et son état d'ivresse l'obligeait quelquefois à renoncer à la direction du vaisseau. Le peu de femmes qui voyageaient avec nous ne paraissaient qu'aux repas; elles se renfermaient prudemment dans leurs cabines le reste du temps.
Pour donner une idée des habitudes américaines, je citerai quelques détails dont je fus témoin : chaque paquebot est muni d'un peigne et d'une brosse à cheveux que l'on suspend au plafond de la cabine, à l'usage général de tous les passagers. La plume de Swift pourrait seule l'aire une description fidèle de ces ustensiles. La brosse à dent n'est pas comprise , par la raison, sans doute, que cet objet n'entre jamais dans la table de toilette d'un Américain. Une servielte se passe de main eu main, et suffit aux ablutions imparfaites Je toute la sociélé à boni. Je réussis difliit à obtenir la jouissance, Xane ieWwM* ^dmï
plu.
jour.
moi seul , et je vis que ma demande , p( produisait le plus mauvais effet.
Mou compagnon anglais, qui avait i sieurs années aux Etats-Unis, me demanda à dîner, si j'avais remarqué la poignée d'ivo arme, qui sortait à moitié de la poche d'un en face de nous. Je lui répondis affirmativement. Il m'apprît alors que toute la population du sud et de l'ouest des Etats-Unis était ton joursarmée de poignards. Comme j'avais l'air de douter de son assertion , il me fit observer une foule de bâtons relégués dans un coin de la cabine, et paria avec moi qu'ils renfermaient tous, soit une épée, soit un poignard. Je soutins la gageure, et je perdis. J'eus lieu de voir plus tard, par moi-même , combien celte remarque est juste ; et lorsque je voyageai de nouveau dans l'Etat de New- York, je m'aperçus qu'un grand nombre de passagers, dans les diligences , portaie barbares, et laites pour les assassins.
Il est toujours d'usage aux Etats-Unis de demander à un étranger s'il n'est pas émerveillé du respect que le peuple porte à la loi. Quelle que soit l'étendue générale de ce respect, il n'en est pasmoins vrai, d'après ce que je viens de raconter , que chaque individu se méfie de son voisin.
Nous quittâmes Cincinnati à deux heures e et nous nous trouvâmes lelendemain de bot Louisville, dans le Kenlucky. Rien de nouveau dans les sites de la rivière ; je fus seulement frappé de des masses énormes de bois BBtvaîIléM par le courant; des arbres gigantesques semblaient a'
v Dota, (fu lieu où ils vivaient. t\eçu\i àes v
\ de bois, sur h rivière, peuvent o ; grands aceidens; les roues îles bateau* à vapeur pourraient se rompre par un choc. Des hommes sont toujours là pour prévenir une rencontre aussi funeste.
Le bateau termina sa course à Louisville. Le commerce est plus «tendu dm» cet endroit qu'à Cincinnati, quoique la population soit moitié moins nombreuse. Etant fatigués de la vie du paquebot, nous déjeunâmes à l'auberge. Cent personnes au moins se IroU' valent rassemblées dans le même but. La cloche sonna, et cotte foule se précipita sur l'escalier qui menait à la salle à manger, comme poussée par la lamine. Le repas était détestable : le pain fait avec delà graisse, et la vue des plats assaisonnés suffisaient pour nous en rassasier; je priai un monsieur de me servir un morceau de volaille froide qui se trouvait en face de moi ; il la découpa , garda tout pour lui et m'envoya les os.
Nous allâmes, après déjeuner, à la recherche des paquebots pour la Nouvelle-Orléans ; aucun ne parlait avant le lendemain au milieu de la journée. Nous retînmes nos places, mon compagnon et moi, sur la Huntress, et moyennant cinquante dollars , je me procurai un cabinet séparé pour moi et mon domestique ;
-chose importante, car dans ces régions, il n'est pas permis à un blanc d'en servir un autre sans se faire huer. A Wliecling/e fus obligé de le faire passer pour mon secrétaire; il se cachait alors derrière un rideau pour nettoyer mes habits. La faveur que j'avais obtenu!? me fit préférer mon çelit ça<\uobot à tous les au-
rre».
raille milles de I ,u
ville se trouve la ri t dans le Kentucky, ;
e de M. Clay. En entrant vais formé le projet de faire homme remarquable ; j'appris qu'il venait de s'embarquer pour la Nouvelle-Orléans, mais qu'il devait quitter celte ville la semaine suivante. Je ne pus résister à l'envie de voir le rival du président actuel, et je renonçai à inon tourdans le Kentucky, pour arriver plus lôtà la Nouvelle-' Irlraiis. G;ll(; décision me fut défavorable, elle m'empêcha de visiter un desElals les plus intéressant et de profiter des invitations que j'avais reçues de ce pays à New-York et â Washington. Pour comble d'infortune, M. Clay était parli delà Nouvelle- Orléans lorsque j'y arrivai.
On peut appeler les Kentuckiens ha Irlandais de l'Amérique. Même légèreté, même indécision dans le caractère, même ardeur dans la haine comme dans l'attachement. Les Kentuckiens sont les seuls Américains qui entendent la plaisanterie. Cette gaîté naturelle qui les distingue lus rend fort aimables.
A un mille au-dessous de Louisvillc sont les chutes, ou plutôt lescourans de l'Oliio ; lorsque la rivière est basse, la navigation devient très -dangereuse ; c'est pourquoi on a construit un canal près de l'endroit nommé Shipptng-Port, afin d'éviter ces périls. Ce travail difficile n'a été exécuté qu'avec beaucoup de irais. J'appris à regiTt que la quantité de dépôts, apportée par le flux de la rivière, menaçait de détruire ce bel ouvrage. Cependant, puisque ce canal ne doit servir qu'an moment où la rivii'iv i j st basse il libre d'impureté», je ne puis croire que les moyens de prévenir ce malheur a,' sniviil faciles à trouver.
t bateau» à vapeur de la Nouvelle-Oi ment construits que les autres; leur est beaucoup plus vaste, parce qu'ils sont destinés porter de fortes cargaisons ; tout le vaisseau , proprement dit, est consacré à cet otage, taudis que les biuels des voyageurs sont disposés en rangs au-des du pont. La chambre du bas est destinée aux hommes; elle est en (jénéral spacieuse et bien ornée, entourée de trois côtés par une galerie et une véranda. La bane des femmes se trouve au-dessus; elle est j petite, mais aussi jolie que l'autre; le pont qui lève au-dessus offre aux voyageurs des plaisirs d ils peuvent profiter, si cela leur convient. On ' près de la proue , à la même élévation , l'endroit où se placent les pilotes. Ces paquebots représentent des vaisseau» à trois ponts, et peuvent contenir plus do 500 tonneaux.; leurs pompes sont construites de manière à agir avec tant île force , qu'elles éclatent ait moins une fois par an, et placent chaque fois une vingtaine de passagers dans une mauvaise position de l'atmosphère.
Le jour suivant nous commençâmes notre voyage de quinze cents milles, pour nous rendre à la Nouvelle-Orléans; le temps était délicieux, et je pouvais jouir du plaisir de lire et d'écrire sans être dérangé. Les passagers, quoiquasseï grossiers , étaient moins impertinent et moins débauchés que ceux dont j'ai déjà parlé; ils buvaient et jouaient comme les antres; mats javaia au motus la possibilité de m'éloigner de ers soèues dégoûtantes.
de ne Jiil que trois jours après notre dépari de f-oiiisville que nous arrï\&mt» "aïcafcovv oîx"
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sissipi se réunit â l'OIiîo. Ce dernier fleuve est considérablement augmenté parles eaux du Tennessee, du Cumberland, du Wabash, etc., qui viennent se jeter dans les siennes. Nous longeâmes les étals d'Indiana et d'Illiuoia. Je ne les visitai pas; les écrivains ont déjà entretenu le public du climat, du sol, des avantages et désavantages commerciaux de ces pays, beaucoup mieux que je ne pourrais le l'aire.
Le voyageur qui se borne à étudier la forme de la société n'a pas grand'cliose à exploiter sur un territoire à peine peuplé. Celui qui a vu une habitation dans les bois en a vu mille. Ces hommes qui , par amour du gain ou du l'indépendance , vont se réfugier dans la solitude des furets, roulemplent chaque jour les mêmes objets, connaissent les mêmes privations, surmontent les tufiut» difficultés, visent aux mêmes récompenses, y arrivent par les mêmes moyens, et n'offrent par conséquent ries d'intéressant à observer.
rencontrer avec plusieurs \* cherchais jamais, ear je l'homme dans ses rapports me rendre compte des in-
a souvent de n de ces hommes; je ne 1 veux, avant tout, étudie; sociaux les plus étendus.
fluenecs morales et politiques par lesquelles le 1ère national s'est formé ou modifié; mes pas se dirigeaient donc toujours vers les cités, et non pas vers le solitaire Shanlce, vers les lieux occupés par des masses d'hommes, et non pas dans ceux où des aventuriers se disputent la forêt avec l'ours et la panthère. Le second jour après notre départ de Louisville, j'aperçus un changement dans l'aspect de la rivière qui m'annonça que nous approchioc Mhshsipi. Les cinquante mines ipù 1
L'offrent aux regards qu'un payi plat, I,que la largeur de FOIlio s'est accrue du double; on dirait que te dieu des fleuves a voulu déployer toute la richesse de ses eaux au moment de se présenter devant son rival. Les neiges qui s'étaient tondues le long de sa course lui donnaient, à cette époque, un grand avantage sur le Mississipi.
Placé sur la hauteur la plus élevée du vaisseau , je me tenais depuis des heures sur la pointe des pieds afin de saisir la première vue de ce spectacle si impatiemment attendu. Le Mississipi m'apparut enfin. Les deux fleuves à cet endroit avaient chacun deux milles de largeur; mais l'Ohio me sembla plus large et plus puissant que son rival. Je me reprochais alors mon injustice envers ses beautés; sa physionomie ne change lis, mais qu'elle est noble et imposante! J'avais s eaux limpide» rouler avec calme pendant I esde neuf cents lieues, je le ijuittais maintenant avec tristesse.
La Huntress poursuivait sa roule griment. Nous passâmes devanl le petil établissement du Caire , situé sur un isthme entre les déni rivières; peu de minutes après nous voguions sur le fleuve le plus majestuenx que l'Océan reçoive dans son sein.
On est surpris de voir que le Mississipi , après avoir absorbé t'Oliio , ne présente pas d'accroissement dans le volume de ses eaux. La rivière . au-dessous de l'endroit de la réunion , n'esl pas plus large que l'Ohio ne l'était à lui tout seul. Quoique ces deux fleuves roulent dans le même li! , ta différence de leurs eaux se distingue pendant plusieurs milles : celles de l'Olii > Htitt limpides, celles il» TftwwWivi to^ia™ tndwN
ItlX KTiTS-UNlS.'
et troubles. A l'heure de h marée, le Mlssissipi semble arrêter le cours de l'Ohio et ne lui accorder qu'une petite portion du fît commun ; souvent le eu est différent. Pour me servir d'une expression parlementaire, l'Ohio forme encore une minorité assez redoutable.
Après avoir quitté la Rcllf-Riv'tùre , c'est ainsi que les Français ont désigné l'Ohio, on s'aperçoit qu'on n'a rien gagné à l'échange. Le pays qu'arrose le Slississipi est plat, ces hauteurs qui s'élèvent de temps en temps, pendant l'espace de douze cents milles, ne suffisent pas pour en détruire la monotonie. Les arhres croissent jusqu'au bord du fleuve. La dimension du bois de construction, pendant une centaine de milles, ne me parut pas extraordinaire; mais, à mesure que le Mississipi descend vers le sud, ce bois devient plus beau , le degré de richesse dans la vé(;çtation ne fait que croître, et surpasse tout ce qu'on peut imaginer.
L'absence du bois taillis, daus les forêts américaines, donne au voyageur à pied, et même à cheval, la facilité d'y pénétrer; mais, dans le voisinage du Mississipi , elles sont au contraire encombrées par un taillis épais, formé par les cannes de toutes les dimensions, depuis quatre, cinq et vingt pieds de haut, selon la richesse du sol. On m'a assuré que les Indiens trouvaient moyen de marcher plusieurs lieues de suite dans ces bois toul'lus; je ne comprends pas comment ils peuvent se guider ainsi , en dépit de l'obscurité la plus complète.
Les paquebots s'arrêtent deux fois par jour çaut r leurs provisions de bois. t«* "*<&
•ont devenus si nombreux, que beaucoup d'habi trouvent plu» avantageux de les approvis de cultiver la terre. Mais le climat est mortel. Tous ceux que je voyais étaient blêmes ou jaunes; ou regarde les fièvres comme une chose toute simple. Quant à la médecine, ils n'en connaissent pas. Quand les yeux rencontrent ces chétïfs en fans à côté de leurs mères égarées, on se sent ému de compassion pour ces malheureux Parias.
Le mot de Paria est juste. Plusieurs criminels ont fui dans ces lieux pour se soustraire au pouvoir de la loi; d'autres, dépouillés de leur fortune, de leur réputation, privés- même de l'espérance, sont venus s'y réfugier pour se dérober, non à la justice, maïs an mépris. Un de ces hommes m'avoua qu'il avait connu des jours plus heureux, mais qu'on l'abandonna quand il devint pauvre, et qu'il était venu cacher sa misère dans ces forêts désertes . Cet homme a dû être beau ; ses manières étaient non-seulement agréables, mais distinguée), Mes compagnons de voyage m'apprirent cependant qu'il était du nombre de ceux qui vous poignardent en souriant. Aussi, n'étais-je guère disposé à accepter l'hospitalité dans son réduit solitaire. Les liabilan» se imminent Squatters; ils se logent partout où cela leur convient, sans s'inquiéter du propriétaire des domaines qu'ils occupent. Si un rival bûcheron vient s'établir trop près de son voisin , une lutte s'engage; l'un des deux devient la proie du vautour, et le survivant continue tranquillement ses affaires. Nous rencontrâmes , touslesjours , pendant le cours e voyage, un grai\d nombre de radeaux (l)con- (l)Ces radeanx s'onpeUcnl <\ea cfcoluus tamAc v>"i*-
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slruits rie planches grossières, cloutes ensemble, en forme cle boîtes carrées , dans lesquels les petits propriétaires , dans le haut du pays, envoient à h Nouvelle-Orléans le produit de leurs terres. Ces bateaux sont lancés, presque tuus les jours, sans voiles; il suffit, pour les conduire, de se tenir au milieu du courant. Le temps n'est pas encore bien éloigné , où l'on ne connaissait pas d'autres moyens de transports que sur ces radeaux. A cette époque, il fallait neuf mois pour aller et revenir de Louisville ; quinze jours suffisent presque aujourd'hui |>our réaliser ce voyage. L'application de la vapeur à la navigation a créé , pour les Etats du centre de l'Amérique, des richesses immenses. Les Cincinnaiiens devraient placer, à côté de la statue de madame Trollope , celles de Fui ton et de James Watt. Ils doivent leur célébrité à la première; aux deux autres, un marché pour la vente de leur lard et de leur farine.
Quoique le temps ne se passât pas tres-agréablemcul sur le paquebot, nous étions assez tranquilles. On buvait, fumait, querellait, on jouait et juraitcomme à l'ordinaire ; les convenances sociales n'étaient pas mieux observées que partout ailleurs ; mais comme ce spectacle se renouvelle à chaque instant, je m'y étais habitué. Deux choses cependant me révoltaient encore: l'esclavage et la nécessité de faire société avec un marchand d'esclaves.
Cet homme se trouvait justement à cillé de moi à table; je fus surpria de voir que, malgré son ame brutale, il se conduisait comme le reste des Américains : il buvait, mangeait , fumait, av.a\a\t àftWwx- </(■-! ïe à chaque instant de la journée, wlim&fcVWo»
1IC Ut HOMMES ET LES MOECHS
le» eicës pendant une partie de In uuit. On voyait dut les cabines supérieures sa malheureuse troupe d'esclaves ; les hommes étaient chargés de lourdes chaînes, les femmes couvertes de haillons qui su (lisaient à peine pour satisfaire à la pudeur. Je causai arci-, cui. Les femmes me parurent très-intelligentes; elle* sont iières. en général, des somme? élevées rju V-llr-% rapportent â leurs maîtres. L'une de ces femmes Dur raconta avec un air de dignité (]iie le sien avait réfuté de la donner pour trois i.:ent* dollars. Qui usera nier maintenant que la vanité ne soit une des al tribu [ions particulières de la femme?
L'état misérable des hommes faisait pitié; leurs mains n'étant pas libres, ils ne pouvaient se soigner, et cette négligence forcée avait produit une espèce cette peinture peu gra-
r que personne ne parlai!
Iiand d'esclaves; il partit de nous une figure plus
de croûte u cieuse; qu'il suffise d plus de liberté que ci enfin, et tout prit a riante.
Les voyageurs ont tous reproché nus sites qui environnent le .Mis*i*sîpî de manquer de grandeur et de beauté. Celte remarque est juste; rieu n'est plus capable cependant île Irapper l'imagination, que ce spectacle. Des lieuv sohlairi-t. et pestilentiel*, que les Indiens sauvages ont seuls parcourus, l'absence de tout être vivant, excepté celui codile, que l'on voit flotter endormi si de bois, les arbres agitant dans les airs leurs sombres draperies de mousse, ce fleuve géant roulant le volama immense de se* eau* à travers ces contrées déjertes, donnent à tout ce ça-jsa^ew
indéfinissable, qu'il serait impossible à l'homme de retrouver ailleurs.
Ceux a 11 s quels tous ces objets ne suffisent pas sont loin de sympathiser avec moi. Les rochers et les montagnes n'ajouteraient rien à la vue sublime du Missis- ■îpi; quand bien même on pourrait entasser les uns sur les autres les monts les plus imposans, l'impression unique que produit ce fleuve à l'imagination du spectateur n'en existerait pas moins. Kien ne saurait lui être comparé) aucun fleuve ne dévore une plus grande surface du globe; il parcourt plus desdeuxtiers du diamètre de la terre. On se demande d'où viennent ses eaux, et où elles finissent; elles s'échapper régions éloignées de ce vaste continent , où le pied de l'homme civilisé n'a jamais abordé; elles se jettent dans un océan plus vaste encore, qui cependant reconnaît le pouvoir de son influence. On se demande quels sont les difi'érens pays que ce fleuve baigne sur son passage, s'il a pénétré les forints qui servent de refuge au bisou , dans eelles où le mammuth marche fièrement vers sa couche raboteuse; s'il connaî les allées ombragées (l'une épaisse verdure, dont les bruyans houras du chasseur n'ont pas encore rompu le silence; et lorsque le voyageur aura satisfait s curiosité à cet égard , il sera temps île songer ;ï l'effet que produirait la présence des rochers et des n lagues sur les bords duMississipi ; il commencera peutêtre à douter de la nécessité d'une combinaison d'objets opposés pour former un grand spectacle. Peut-être l'imagination n'est-elle susceptible que d' impression tres-vive à laibis. Le sublime , en (ténésal, se rend par va seul objet; si la beuftfa uïîrt. àeVvtêx
niun de détails harmonieux , le dernier ilo( sublime doit être produit par quelque chose de s naturel qui, d'un seul coup, fait sentir son influence sur tout ce qui l'entoure.
Une sombre mélancolie distingue surtout le Mississipi; j'ai parcouru les Alpes et les Apennins, mais rien ne m'a donné une idée de la nature imposante comme mon voyage sur ce fleuve, h travers un pays désert et inhabité. Nous approchions toujours avec rapidité vers le sud; notre vaisseau, semblable à un monstre sauvage, consumé par le feu, répandait sur l'interminable forêt, des nuages de fumée qui s'échappaient de ses narines. Je ne sais quelle mine avait alors le dieu des fleuves , ni ce que pensaient les crocodiles, de se voir éveillés aussi brutalement; quant à moi, je n'avais jamais éprouvé une sensation pareille; toute conversation m'était odieuse , et je nu: livraisà une espèce de contemplation rêveuse. Le soir, je montais sur le pont, les yeux, fixés tantôt sur le ciel, tantêt sur la forêt et les eaux, au milieu du silence, qui n'était troublé que par lebruit des pompes. Rien n'était plus agréable ; la plaisanterie la plus gaie
1 pu i.
hati,
navigation sur le Mississipi n'est pas sans danger. parle pas de la chance de l'explosion , qui n'est mépriser, maisdn péril oc. asioné par \e$ptant les mxcyert. Ce sont des arbres fortement en- :s au fond de la rivière, contre lesquels les vaisseaux risquent de se briser. Les premiers s'élèvent t droits; les autres sont couchés dans l'eau. Un de p/anters, dont la ifeVe vt Itouvait cachée par la hauteur 4e l'eau, battit, om»vswwt» w.™™ \™ t .
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Les tôles du Mississîpï sont tellement régulières, qu'un hydrographe pourrait en lever le plan sans être obligé île suivre le fleuve dans son cours. Il est facile de calculer avec précision la marche de» eaui qui «'étendent dans un bassin aussi vaste nue celui du Mississipi , sans rocher et sans montagne pour les en détourner. Toutes les fois que le conrs d'uni; rivière ne suit pas une ligne droite , la ftirce du courant est inégale j si l'impulsion augmente d'un côté, elle diminue de l'autre; les sinuosités s'étendent de plus en plus, et bientôt le lit du ileuve ne présente plus a d'angles satllans et rentrans.
souvent que les isthmes qui se trouvent i du Mississipi sont engloutis et forment s baies. On en citait un exemple qui venait d'avoir lieu tout récemment, ce qui épargnait quarante milles de navigation.
Les changemens annuels qui s'opèrent sur le Mississipi sont très-remarquables. On a vu d'immenses terres surgir et disparaître ; les pilotes rencontraient des bancs de sable là où peu de temps avant ils avaient remarqué une grande profondeur d'eau. Plus loin, des acres de terre sont reportés d'une rive à l'autre. On peut attribuer ces métamorphoses à plusieurs causes, mats surtout au volume des eaux qui entraînent avec elles d'immenses dépôts. Quand les eaux du fleuve grossissent, elles se répandent dans les pays voisins, et causent ce qu'on appelle des bagous. Les rives sont tellement humides, qu'elles ne peuveut opposer qu'une faible résistance à l'action du courant qui, la plupart du temps, entraîne avec lui des ductioatdeforéU.
Ces masse* énormes de bois qui surnagent r it les
■chaînent e
e matière épaisse.
obstacles q l'eau, salurée de boue, y dépos
et bientôt on voit s'élever, de cet amas confus, des terres fertiles. Il y a dis ans, le gouvernement lit surveiller les mouvemens du Mississipi, depuis sa réunion avec le Missouri, jusqu'à sa chute dans la
Je demandai uu jour le nom d'une très-belle île que je voyais devant moi; ou me répondit que les hydrographes lui en avaient donné cinq cent soixantetreize; mais que les dêplacemens qui avaient eu lieu depuis dix ans, rendaient une nouvelle carte marine
t rares pour celui qui voyage sur ; s'arrête jamais que pour prendre rchandises , ce nue nous fîmes à
très-
Les épisodes soi le Mississipi. On e du bois ou des mi Memphis, situé sur une de ■ contre sur le fleuve ; enfin noua atteignîmes Natchex, ville assez importante de l'Etat du Mississipi. Notre halte ne dura qu'une heure, ce qui m'empêcha, de visiter la ville haute que j'apercevais de loin. Les voyageurs me la dépeignirent sous les couleurs les plus favorables; il parait que les mœurs y sont plus dépravées que dans toute autre partie de l'Amérique. Ce qui se passait dans les travernes de la ville basse, me prouva que le récit n'était pas exagéré. Des hommes, des femmes de mauvaise vie y dansaient, y buvaient, et tenaient publiquement les propos les plus indécens. On me conseilla de ne pas trop m'éloigner du l'aisseau s! je ne voulais pas être volé; je me disposais , malgré cela , à taire «via e
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haute, lorsque la cloebe du départ se fil entendre. Rien ne me frappa plus dans ce voyage, <|ue la transition subite de la température. Dix jours seulement s'étaient écoulés depuis que j'avais traversé des montagnes que la neige rendait impraticables, où. rien n'annonçait encore l'approche du printemps, et je me trouvais maintenant dans les régions de la canne à sucre! Le progrès de celle transition est vraiment bien remarquable. Tendant les deux premiers jours de notre voyage, je n'apercevais ni feuilles ni bonton,' le troisième, des signes de végétation se voyaient sur quelques arbres vigoureux, le nombre en augmenta à mesure que nous approchions du sud ; enfin lorsque noua eûmes passé Memphis , toute la nature se ranima ; les arbres sur le» hautenra , ceux dont la racine n'atteignait pas les marécages étaient couverts d'un feuillage épais, les bois étaient remplis de milliers de buissons surcharges de tleura. Plus nous avancions, plus le paysdeveuait éclatant de verdure. On retrouvait déjà l'été, avec ses chaleurs inconi-
Dés qu'on entre dans la Louisiane , la physionomie sauvage du Mississipi disparaît. Les rives sont bordées de propriétés cultivées, qui produisent du r«, du sucre ou du coton ; on aperçoit de loin tes maisons des maîtres , et les cabanes destinées aux esclaves ; les orangers , qui se montraient de temps eu temps, sont en trop petit nombre pour embellir le paysage.
A Bâton-Rouge, Tort assez considérable qui domine Je fleuve, nous débarquâmes un major et quelques soldats américains; le soir je me trouvais à la NoureU» Odèaot
CHAPIfUE XVÎI.
Nouvelle-Orléans. — État des mes. — Physionomie de la ville. — Législature. — Théâtres. — Églises. — Prêtres catholiques. — Fièvre jaune. — Manière d'enterrer. — Vente des esclaves à l'encan. — Esclavage. — Résultats
, de l'esclavage . — Pensées sur l'esclavage. — Conséquences de son abolition. — Manière de cultiver le sucre. — Delta du MississipL — Formation de terre.
J entrai à la Nouvelle-Orléans le 22 mars. La grosse pluie qui avait inondé la ville ce jour-là , ne me prévintpas en sa, faveur. Le% tue* qui sont presque toutes dépavées étaient remplies àft\w«,\^w»ww fcxv
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brouillard répandait la tristesse sur tous les objets.
Nous eûmes beaucoup de peine à nous loger. 11 c'y avait déjà plus de place dans le meilleur hôtel, tenu par M""' Herriesj nous frappâmes à trois autres portes «ans plus de succès; les rues de la Nouvelle-Orléans sont pourtant les dernières dans lesquelles un homme bien né pourrait se résoudre à passer la nuit à la belle étoile. Enfin nous inspirâmes de la pitié à une femme qui louait en garni ; elle nous indiqua une maison voisine qui était inhabitée, elle espérait décider le propriétaire à nous recevoir , et offrait de nous admettre à sa table d'hôte pour les repas.
Ce projet réussit. Les ehambrcs étaient horribles, mal meublées , mais tranquilles ; nous avions en outre, pour nous servir, une femme esclave vieille et laide. Elle me rappelait ces hideuses sorcières qui jouent un si grand rôle dans la fiancée de Lanimermoor. Pendant mon séjour dans cette maison , j'us moyens pour lui arracher uu sourire, je ne l'obtins jamais; je lui donnai de l'argent, puis du vin dont elle buvait quelquefois deux verres de su cela produisit aucun résultat. En l'ait de conversation aimable, elle me raconta que trois personnes étaient mortes de la fièvre jaune, l'automne dernier, dans ma chambre, dont deux Anglais , ajouta-t-elle ; «je plaçai moi-même leurs cadavres sur celte table;" enfin , quoiqu'elle ne fiit pas causeuse de son naturel , elle jasait quelquefois, et j'ai remarqué qu'elle excellait dans l'art de choisir ses sujets.
La matinée du lendemain ct.iii belle, je sortis poui faire connaissance avec la Nouvelle-Orléans. Il si absurde de Ja classer dans le nonAne ie» v&ft* *
imier ordre. Les rues sont en général étroite oujours sales, La cathédrale est le seul édifice r marquable; dans les quarliers anciens de la ville, toute l'architecture est espagnole; ce goût primitif ne changea même pas à l'époque où la Louisiane passa au pouvoir de la France. Les maisons n'ont qu'un étage, les appartenons principaux ouvrent sur la rue; elles sont bâties en bois, mais on aperçoit çà et la des édifices plus soignés recouverts en stuc, et ornés de balcons qui produisent un effet assez agréable. Le plus beau quartier est occupé par les Français et les Espagnols; celui des A nglo -Américain s n'a rien d'attrayant. Les rues sont plus larges, mais dépavées; les maisons plus grandes, mais sans ornement; leur commodité intérieure est acquise aux dépens de l'effet qu'elles devraient produî re au dehors.
Les rues, dans la plus grande partie de la Nouvelle- Orléans, défigurent plus que toute autre chose. Les trottoirs sont en briques , le reste est dans l'état de nature, de sorte qu'après la pluie ( et le climat est fort humide ), il faut s'enterrer dans une bouc épaisse pour traverser la rue, ou pour arriver au pied du trottoir, s'exercer à sauter comme un cangarou , sur des pierres Irés-éloignées les unes des autres.
Sous d'autres rapports la Nouvelle-Orléans est assez agréable; tes hôtels y sont mauvais, mais on y trouve un restaurateur français dont rétablissement est dirigé avec soin; j'y dînais presque toujours lorsque je n'étais pas engagé ailleurs.
Le nom d'Orléattt, qu'on a donné à celle ville, «est pas de ceux qui portent bonheur, et qui plaisent !> l'oreille du moraliste. \\ ÎAïu.çoïitfcm\A , 5»içra«t ,'ïiv
trouvé dans celte ville beaucoup d'hospilnliié et pli Je politesse que dans aucune autre ville de l'Unie
l.o tangage et les manières sont toutes françaises. Peu Je créoles savent l'anglais, les esc lav es encore moins. Ces derniers parlent une espèce de ■patois qui ne ressemble à rien Je ce que j'ai entendu en France , où mes rapports avec les paysans ont été Irès-fré-
La position de la Nouvelle-Orléans est admirable pour le commerce. Ce port doit être le premier Jans le sud de l'Union , comme New-York t'est au nord et au centre. Les Etats de l'ouest ont l'avantage de communiquer facilement avec ces deux villes : par l'Ohio et le Mississipi , avec la première; et, au moyen Jlcanaux qui réunissent l'Ohio au lac Erié, et le lac Erié à l'IIudson, ils communiquent avec New-York. La ville s'élève derrière une chaussée, sur la rive est du Mississipi , à cent vingt milles de la mer. Sa population est de cinquante mille âmes ; les esclaves y sont très-nombreux.
On ne peut guère vanter les bonnes mœurs de In Nouvelle-Orléans ; il n'y a cependant pas de ville où le décorum extérieur soit plus strictement observé. Rien d'inconvenant ne s'offre publiquement aux rejprds. Les femmes de couleur, ai relâchées dans leurs principes, prennent les dehors de la vertu. J'avais souvent entendu parler de la beauté Je ces femmes; j'avoue que je ne partage pas cette aJmiration. Leurs tournures sont belles, eu général ; leurs physionomies rarement agréables. l'as de finesse dans les traits, la peau épaisse. On aperçoit toujours quelque reste du nègre. Le grand pied , ou le oez p\at , o\»V» «3wsWi.t.
tocn
ISO LIS «0MME5 BT LES M
crépus, on Tes lèvres épaisses, ou quelque ehose particulier dans la forme de la tétc.
Les femmes créoles sont vraiment belles ; quoique brunes, leur teint est clair, leurs traits lins et gracieux, de belles dents, de grands yeux noirs brillaus; elle* «ont dignes enfin Je l'admiration que leur témoignent ceux qui les approchent- Le climat indue beaucoup sur elles. Les femmes créoles traînent leur» es ; elles font tout avec nonchalance; l'éclat de charmes augmenterait encore, si un peu de vi- ' les animait.
La législature était assemblée pendant mon séjour à la Nouvelle-Orléans, ce qui m'engagea à visiter les deux chambres. Les usages reçus dans ce pays me parurent très-curieux. Les créoles s'expriment en français, les Américains en anglais; quoiqu'ils ne se comprennent ni les uns, ni les autres, finterprèlc traduit le discours aussitôt que l'orateur a cessé de parler. Celte manière, qui fait perdre beaucoup de temps, n'a qu'un seul avantage , celui de donner membres le temps de se calmer, lorsque les dégénèrent eu personnalités.
Je fus cependant témoin d'une discussion très-ai mée, qui devint fort comique : un Français blâmait avec aigreur la conduite d'un Américain, et lançait contre lui mille invectives; ce dernier, jouissant de son ignorance , paraissait fort tranquille sur son siège. L'honorable membre se tut et 1 interprète anglais reproduisit le discours. Rien ne peut être comparable à la colère qui s'empara alors de l'Ai non-seulement il se défendit avec chaleur tomba d'une manière çlu* \é\iémcïA«
1er aux débat.
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adversaire, usant d'expressions dont le Français ne comprenait certainement pas un mot. Les législateurs de la Louisiane doivent apprécier plus que personne le bonheur de parler deux langues différentes.
La Nouvelle-Orléans possède un théâtre Ira lirais et un théâtre anglais. Le premier est assez bien monté; les comédiens y jouent avec esprit des opéras et des vaudevilles. La troupeanghiiae es! détestable. Je la vis représenter Daman et Pyt/iias; Danon était tellement ivre, que Pythias ne pouvait lui donner une plus grande preuve d'amilié que de l'aider à sortir de la scène.
Le dimanche, comme dans tous les pays catholiques, est consacré aux plaisirs. Les boutiques sont ouvertes, les places publiques offrent mille distraclions; les son» de la musique se font entendre partout. Le matin, le* trois quarts de la population courent à la messe ; la cathédrale est encombrée de gens de toutes les couleurs, parés de leurs plus beaux habits. Cette cathédrale, qui est le seul édifice important de la Nouvelle-Orléans , serait à peine remarquée dans une ville d'Europe; l'intérieur n'est pas mieux orné que l'extérieur; 'es décorations de l'autel sont même du plus mauvais goût.
Les dogmes de la religion catholique et protestante n'accordent à représenter tous les hommes comme égaux devant Dieu. Les catholiques seuls agissent selon leur croyance. Dans leur église, le prince et lepiiysan, l'esclave et le maître, sont confondus indistinctement au pied de l'autel. L'u même titre les rassemble, celui de pécheurs. Le rang assigné par l'église est le seul qu'on y vénère. Dans l'enceinte iaevée , sa
■rmet pas aux riches et aux grania as W*»* 1
l'encens, tandis que le pauvre ferait humilié. Le si
île l'opprobre esl effacé du front de l'cselnve, lorsqu'il se voit admis à partager le lieu saint avec les citoyens les plus riches et les plus puissans.
Il n'en eat pas ainsi dans les églises protestantes. Les gens de couleur en sont exclus, ou bien relégués dans un coin, do manière à ne pas se mêler avec le reste des assistans. L'humiliation les poursuit partout, et se multiplie pour eux sous toutes les formes; aucun protestant blanc ne consentirait à prier à ecitd- d'un nègre.
Le pauvre esclave reçoit toutes les consolations de la religion des mains du prêtre catholique. Ce dernier le visite dans sa maladie , soulage ses peines , dépose sur ses lèvres mourantes l'hostie consacrée; à l'heure de l'agonie ces paroles sublimes se font entendre à son oreille : • Monte au ciel , ame chrétienne ! " Pi' est-il pas naturel que les esclaves soient tous catholiques à la Louisiane ? Tandis qu'on ne voit dans les églises protestantes qu'un petit nombre de femmes, commodément appuyées sur de riches coussins, la cathédrale spacieuse esl remplie d'adorateurs de toutes tes classes et de toutes les couleurs.
Tout ce que j'appris du zèle des pn'-ires catholiques me parut exemplaire. Ils n'oublient jamais que l'enveloppe la plus grossière renferme une ne aussi précieuse , aux yeux de la religion , que celle du souverain pontife. Leurs bras sont ouverts à tous les pécheurs : ils connaissent certainement mieux l'étendue de leurs devoirs, que tous les autres corps religieux. Je ne suis pas oatbfltiqoe , «ia\& rân ac m'emoèchera
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te zèle n'est animé par aucun espoir de récompense dans ce monde, et dont la vie humble se passe a pandre les lumières de la vérité, et à communiquer aux êtres les plus délaissés du genre humain les bienfaits de la religion. Ces hommes ne publient pas le nombre de leurs convertis. Le succès de leurs travaux pénibles et silencieux ne sont pas inscrits dans le blason de la société des missionnaires ; ils ne font pas le sujet des brillans discours de lord Roden et de lord Beiley. Soyons bien persuadés cependant que ces moindres actions méritoires porteront leurs fruits, et qu'elles sont inscrites là où elles doivent obtenir leurs récompenses.
La Nouvelle- Orléans et la fièvre jaune sont inséparables l'une de l'autre. Cette ville n'est saine à aucune époque de l'année : les exhalaisons qui s'échappent du Mississipi , les vastes marécages qui l'entourent , corrompent presque .toujours l'atmosphère; cette insalubrité ne l'ail que diminuer pendant quelques mois. Une vapeur épaisse s'élève encore dans l'air au mois de mars; on peut à peine respirer, et l'effet de ce climat influe sur tout votre être. La peau est humide dans les morne us de repos, mais le moindre exercice vous cause une transpiration abondante. Quanta moi , je ne pouvais marcher pendaut un quart de mille sans éprouver une lassitude qui m'était inconnue jusqu'alors. Dans ces occasions il faut en venir à la diète et au sofa, en attendant qu'un vent nordouest un peu vif vienne purifier l'atmosphère et remettre le malade dans son état naturel.
La fièvre jaune ne paraît dans tonte sa força oj).'». l'époque où les chaleurs sont déjà \rfe*-MM«A**\ '
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pénètre alors dans la ville et fait ses ravagea e silence. Le ciel est sans nuages, le temps magnifique; on se livre sans crainte, comme à l'ordinaire, pour vaquer à ses affaires ou à ses plaisirs ; bientôt le bruit se répand qu'un matelot, à bord des vaisseaux qui se tiennent sur le fleuve, vient d'être frappé de cette horrible maladie; le jour suivant on entend parler de nouveaux cas, mais les habitons de la ville se bercent de l'idée que la maladie ne pénétrera pas jusqu'à eux. Ils ne tardent pas à être désabusés; le fléau parait tout-à-eoup dans plusieurs quartiers de la ville et, semblableà un ange exterminateur, j répand la désolation et la mort.
Les créoles n'ont rien à craindre de celte maladie; elle atteint surtout les Européens et les natifs du nord des Etats-Unis. Ces derniers succombent presque toujours; ceux qui survivent deviennent ce qu'on appelle acclimatés ; la fièvre ne peut plus les reprendre, à moins que leur constitution n'eût éprouvé quelque changement par un nouveau séjour dans un pays plus froid.
Aucun étranger ne devrait manquer de visiter le cimetière public , qui est tout auprès de la ville ; je ne connais rien de plus curieux. Beaucoup, ni al lieu relient, le visitent sans le voir.
C'est tout simplement une immense portion de terentouré de marécages , terrain qui suffit à peine aux besoins de la population. On y voit toujours vingt ou trente fosses ouvertes, de toutes grandeurs, avec lesquelles on spécule. S'il nous prend fantaisie de mourir subitement, on est sur d'être placé au plus >>as prix possible. So*U lu&À&on wa wataeTOw». , àa-
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ciin veut être enterré dans un boa terrain. La rue du cimetière de la Nouvelle-Orléans suffirait pour en donner l'envie, quand même on n'y aurait jamais songé. A peine la bêche a-t-elle remué quelques pouces de terre, qu'elle rencontre l'eau, et ce n'est pas sans beaucoup de difficulté qu'on parvient à placer les cercueils, puisque tout le voisinage ne pourrait fournir une pierre de la grosseur d'une orange.
Lea morts sont bien plutôt inondés ^n'enterrés , et l'idée de se savoir dévoré un jour par les écrevisscs qui fourmillent dans cet endroit, répugne tellement à l'imagination , que les gens riches se font bâtir de petits (Milices , semblables à des l'ours, en plâtre et en brique, placés au niveau de la terre et de l'eau, sans aucun ornement. Quoiqu'il en soit, ceui qui se t vivre à la Nouvelle-Orléans, peuvent mder de la place qu'ils y occupent après leur mort, l'avoue que je ne me sentais nullement disposé à vivre ou à mourir dans cette ville; je quittai le cimetière avec la ferme résolution de ne jamais manger d'écrevîsses , quel que lût le talent du cuisinier pour les préparer.
On voit tous les jours, à la Nouvelle-Orléans, des ventes d'esclaves à l'encan. J'y assistai plusieurs fois; le misanthrope ne trouvera nulle part de plus grands motifs de haine et de mépris pour ses semblables. La vente se fait comme pour des chevaux ; le malheureux esclave est monté sur une table ; les acheteurs qui se présentent font sur lui un sév
sant mille questions sur son âge , sa sanlé , etc. L'huit sier priseur s'étend sur sa valeur, sur ses nombreuses qualités; enfin lorsque le marcAife est tovit\« , à X
itie par sa phrase or dïnaire , que le pauvre S est donné pour rien. Quand il s'agit d'une femme , marchand égaie l'auditoire par quelques propos indécens.
La première vente à laquelle j'assistai fut celle d'une pauvre femme mourante de la poitrinejsa maigreur, sa voix faible et cassée , lui assignaient une place à l'hôpital. Elle monta difficilement sur la table : e Messieurs, dit l'huissier, voici Marie, excellente cuisinière et habile femme de ménage , qne don lierez- von s pour ce lot précieux? Elle n'a qu'un défaut , celui d'être malade imaginaire, mais elle se porte tout aussi bien que moi. Voyons, messieurs, estimez-la; dirai-je cent dollars pour commencer? Personne n'offrira-t-il donc cent dollars pour Marie, excellente cuisinière et habile ménagère? — Bien obligé, monsieur, j'en offre cinquante. »
L'huissier s'arrête un Instant, tandis que plusieurs personnes vinrent tâter les eûtes de la pauvre femme , et la questionner sur l'état de sa santé,
ci Vous portez-vous bien? demanda un homme. — Oh.' non, je suis très-malade. — Qu'éprouvez- vous donc ? — J'ai une mauvaise toux et une douleur dans le côté. — Depuisquand?— Depuis plus de trois mots, d
L'huissier voyant que celte interrogation n'augmentait pas la valeur de son lot, recommença son discours. « N'écoutez pas ce qu'elle dit, messieurs, je vous ai déjà prévenus qu'elle faisait semblant d'être malade; aa santé n'est pas mauvaise, que le diable emporte ses côtes! I) on nez -lui de temps en temps quelqa es coups de fouet, \ mis \ettei. comme elle Iraralliera. Parlez, racssients, wma «viesewsYs-Wit
descendre. Soixante-quinze dollars seulement. •> — Un acheteur se présenta, et le marché fut conclu. Chaque l'accabla de plaisanteries, u Le voilà bien loti, dit 1 un , arec sa vieille qui n'a que la peau sur les os. — Je parie qu'elle servira bientôt de pâture aux écrevisses, dit un autre, s Telle l'ut la jjaîté barbare dont fut témoin celle malheureuse créature avant de sui-
Sï de pareilles scènes se passent dans un pays chrétien , le voyageur doit en conscience les publier à tout l'univers, afin que ceux qui les tolèrent soient couvert» de mépris.
Le temps n'est plus où il était nécessaire d'écrire de gros volumes pour convaincre tout le monde de l'injustice de l'esclavage. Elle est généralement reconnue; elle est si palpable, qu'on ne saurait l'exagérer, et qu'il serait impossible au plus habile sophiste de prouver le contraire. L'opinion à ce sujet, en Angleterre , n'a plus besoin de stimulant.
Puisque j'aborde celle question, je désire que ma pensée soit bien comprise. Peut-être ne doit-on pas accuser le peuple américain de crime, parce que l'esclavage existe encore dans la plus grande partie du territoire de l'Union; mais lorsquc'ce peuple a joui depuis plus d'un demi-siêcle d'une brillante prospérité, lorsqu'il se vante publiquement de sa moralité, de sa bienveillance et de ses liantes lumières nous pas le droit de lui demander ce qu'il a lait en faveur de l'esclavage? A-t-il cherché à rapprocher l'esclave de l'être intelligent, pour le préparer à la jouissance de ces privilèges auxquels la ça ' tùt ou lard admise.
Ub mot seul exprimera la réponse, rien n'a été fait;
, aucun adoucissement pendant ces longues années n'a été apporté dans les horreurs de la servitude. Rien n'a été essayé pour affaiblir un sot préjugé, rien pour se débarrasser , eux et leur postérité , de la responsabilité d'un système qui dessèche dans l'homme les sentimens les plus délicats. La voix de la justice et de l'humanité s'est fait entendre inutilement ; les progrès de l'intelligence sont incompatibles avec l'esclavage, et il est faeile de prédire que le Portugal , la Turquie ou Alger s'en délivreront avant les Etats-Unis.
11 est vrai que l'esclavage a été aboli dans plusieurs états de l'Union, et n'a jamais existé dans d'autres nouvellement formés. Ceux-là ont au moins le mérite d'avoir su apprécier leurs intérêts. On est donc obligé d'avouer que l'esclavage n'a cessé que dans les endroits où il devenait un obstacle à l'industrie , et diminuait les ressources du pays. 11 a été conservé dans tous les états qui en tirent leur profit ; c'est là qu'on retrouve encore l'esclavage dans toute sa barbarie primitive ; et partout où la justice exigeait quelques sacrifices, le sort de l'esclave , loin d'être adouci , devenait plus cruel , et les préjugés s'enracinaient plus fortement encore dans l'esprit du peuple.
J'ai dit que l'abolition de l'esclavage , dans les états du nord et dans quelques états du centre , n'avait entraîné aucun sacrifice. Je m'explique : par exemple, lorsque la Pensylvanie abolit l'esclavage , elle fit un acte par lequel tous les esclaves de son territoire devenaient libres au bout d'un certain temps. Voici quel fut le résultat de celle \o\ \ low* les ^propriétaires du
pays emportèrent el veii^vteTjX. \ewc* *s<àss*& ^a&
d'autres états, et quaud vint le jour de l'affVftatitu ment, ceux qui en profitèrent ressemblaient assez à ces malades qui se pressaient à la piscine de Ik-lli>'sda. Il n'y avait pas grande générosité à renvoyer les aveugles, les boiteux, les infirmes, eu leur disant qu'ils pouvaient pourvoir à leur subsistance.
J'admets que l'abolition de l'esclavage, dans les Etats-Unis , présente de nombreuses difficultés, et je ne prétends pas suggérer les moyens de l'effectuer sans danger; il y a, dans le commerce des esclaves, des abus qui demandent impérieusement à être répri-
s pai
.■ parle pas de l'importation du dehors , mais du trafic intérieur permis entre les divers étals. Plusieurs, dont le climat est sain et la culture du sol facile, s'occupent de multiplier les esclaves, non pas pour leur propre consommation, mais pour celle des autres états où le climat est mortel et les travaux pénibles. La culture du sucre , à la Louisiane , cause In mort d'un grand nombre de ces malheureux; tes planteurs sont obligés d'en acheter pour les remplacer ; les étals de Maryland, de Virginie et du nord de la Caroline fournissent surtout à leurs besoins. A mon retour de la Nouvelle- Orléans par la cale je renconlrai un troupeau de ces malheureux nègres, enchaînés comme des criminels, et conduits à coups de fouet comme des bêtes. Pour l'amour de Dieu , faites cesser ce trafic barbare! N'e permettez pas qu'un état supplée aux cruautés d'un autre; frites que, par une législation plus sage, l'humanité exerce également son empire sur tous les hommes!
e serait difficile de dêcUXur si on Ao\\.
lenler sur l'injustice dont l'esclavage frappe «et tintes, que sur les tristes résultats qui s'ensuivent pour la classe d'hommes qui l'inflige. Cette question doit être résolue par un meilleur casuïste que moi ; mais je prends sur moi de certifier que l'imagination la plus exaltée ne saurait trop exagérer les maux de ce détestable syslème. A peine voudra-l-o» croire qu'il arrive tous les jours, aux Etals-Unis, qu'un père vende ses enl'ans, d'autres ses frères et sœurs, sans que ces atrocités soulèvent l'indignation de la société. H est convenu qu'une goutte de sang nègre doit rompre tous les liens, et détruire kmtl pas m'étendre plus long-temps
snjel :
•z plus ces horribles abus dans voz le mot de moralité de votre voca-
tre pays, • buta ire.
J'avais eu l'idée de faire quelques observations sur le code noir des dîfférens étals, mais puisque j'écris pour le public anglais, ce travail devenait inutile. Cependant j'invite ceux de mes compatriote! qui s'imaginent que l'abolition, ou même l'adoucissement da l'esclavage , peut être confié à l'humanité des gens intrépides à le maintenir, de jeter un coup d'œil sur la situation des esclaves aux Etats-Unis. Je le répète , je ne reproche pas aux Américains l'existence de l'esclavage ehez eux, je les accuse seulement de n'avoir pas encore songé à adoucir le sort des nègres. Il faut avoir visité les lieux pour se faire une idée de leur position actuelle; peut-être vaut-il mieux pour eux qu'il en soit ainsi. Supposons que cet état de choses puisse durer long-temps , après que les autres peuples
se seront lavés Je cette lâche infamante, c'est te reporter à une époque où les Et ats-Unis deviendront un objet de mépris et de ridicule pour toute la terre.
J'avouerai cependant, que je n'ïi jamais abordé ce sujet avee>uo Américain, sans qu'il lût de mon avis. Les planteurs, en général, parlent de l'esclavage comme d'une vapeur infecte qui empoisonne l'atmosphère. uMais que faire? demandent-ils. Vous prétendez blâmer l'esclavage, quel plan avez-vous formé pour l'abolir? apercevez-vous un rayon de lumière à travers l'obscurité qui enveloppe cette importante question? Quoiqu'il en soit, soyez bien persuadé que nous sommes loin de maintenir l'esclavage par inclination ; nous portons envie aux états qui en sont délivrés, nous suivrions volontiers leur exemple, si nous le pouvions. Indiquez-nous un moyen de réussir , nous l'accepterons avec reconnaissance; si vous n'en connaisse» pas, cessez de déclamer contre un mal pour lequel la sagesse humaine ii'a pu encore trouver de remède. »
H y a dans tout cela un mélange d'idées fausses et raisonnables. Comme très-peu de voyageurs se munissent d'un plan sur l'abolition de l'esclavage en Amérique, cette phrase qu'on vous lance en avant , produit dans la conversation un effet merveilleux, et met un terme à toutes les objections qu'on pourrait faire. Quoiqu'il soit très- vrai que les Etats où l'esclavage est maintenu soient portés à l'abolir , ils ne voudraient réaliser ce grand projet que de la manière la plus avantageuse pour eux. lis veulent trouver moyen de ne blesser aucun préjugé, et d'enrichir le maître, tout en donnant la liberté à l'esclave. Il est
inutile de dire que le rêve SAlnatchar . dans les Nuia Ârabet , e«t impraticable. Laissez à Tesclanye le temps de le détruire par degrés, ou bien frappe* de suite an conp violent qui proclamera l'émancipation générale. Les intérêts des planteurs en souffriront dans le premier moment; mais comment réparer l'injustice de plusieurs siècles , sans passer par quelques sacrifices. Plus celle réparation sera retardée, plus ces sacrifices seront nombreux.
La cessation de l'esclavage mettrait un terme à la culture du sucre, du rîx, et rendrait inutile une vaste portion de terrain dans les Etals du sud; les deux tiers de cette population émigreraît sans doute dans l'ouest. pour se livrer à la culture du coton.
Il est donc clair que les Etats-Unis rclireraienl, comme nation , un grand profit de l'abolition de l'esclavage; mais que les intérêts des planteurs s'y opposent vivement. Je ne sais combieu de temps ces hommes l'emporteront sur la nature et les sympathies du genre humain ; mais je suis convaincu que cet état de choses ne peut changer que par une convulsion terrible. L'épée est suspendue; elle finira par tomber.
Je G» une excursion agréable pour me transporter â une plantation de sucre, à douze milles de la Nouvelle-Orléans. La route longeait les bords de la rivière dont les eaui sont retenues par des digues ; elles trouvent cependant toujours moyen de pénétrer par les crevasses et les trous que les écrevisscs et les rats oui formés; ces l'entes finissent par s'élargir, et le pays est inondé pendant plusieurs milles. Le Mississipi déborde aussi (juiAiyir.ïu'is , u\a\s ywnnie au point de cauaer de grands ravagea AansW ^*«çft*Si» "rônaan»
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Le pays est , eu général , cultivé à un demi-mille Je l.i rivière; et c'est là que se trouvent les plantations de sucre. Celle que je visitai, quoiqu'asseï étendue, n'était pas des plus vastes. Habitée par une famille française d'origine, peu de sus membres parlaient anglais. Le propriétaire me conduisit voir les travaux , et je jetai, en passant, un coup d'œil dans les cabanes des nègres, pendant qu'ils étaient occupés dans les champs. II me donna d'amples détails sur la manière de faire le sucre, et m'avoua que ce travail coûtait toujours la vie de plusieurs hommes. A l'époque où les cannes doivent être exploitées; les nfiyres sont occupés sans relâche pendant six semaines. La fatigue est telle, qu'il n'y a que les coups de l'ouet qui peuvent les forcer à l'endurer; cette saison est, en général, suivie d'une grande mortalité parmi les nègres (1).
Le climat de la Louisiane n'est pas tout-à-fait convenable à la culture du sucre; il est trop variable. Il arrive souvent que des gelées , dans le mois de novembre, détruisent les plus belles espérances de récolte. Ceci venait d'arriver dans la saison qui précéda mon voyage, et je vis toutes les cannes du pays, pourries, abandonnées sur la terre. On ne peut jamais être sûr de sa récolte à la Louisiane, tant qu'elle n'est pas dans le moulin; c'est pourquoi lea esclaves sont accablés d'ouvrage , quand vient le moment de recueillir , et qu'ils succombent, la plupart du temps, sous le poids de leurs pénibles travaux.
La pauvreté des planteurs, en général, les empêche
(1) Ici l'auteur est dans l'erreur : l'expli
répand des odeurs balsamiques qui font que les K infiniment mieux apres qu'avauiAes'
t; une nropradc.
i l'avoir un nombre d'esclaves suffisant; u qui exigerait deux cent cinquante nègres , n'est «tarent cultivée que par deux cents. Non -seulement. If travail en «ouffre, mai» il cause la mort â nu plus grand nombre d'hommes. Aussi, la population esclave, a la Louisiane , diminue-t-elle toujours , et atteindrait bientôt, sans les importations qui Tiennent des Etals du nord (1).
Je passai un jour et une nuit sur l'habitation de ce monsieur , qui eut pour moi mille complaisances. 11 est d'image dans ce pays de vous assigner un domestique pour vous servir exclusivement. Quand je me retirai pour la nuit , je fus suivi par un jeune nègre d'assez bonne mine, qui, après m'avoir donne ma lumière et arrangé mon lit, se planta devant moi, tandis que je
rie déshabillais. Je lui souhaitai le bonsoir , mais il ne Miugea pas davantage, ie lui demandai enfin pourquoi il restait là; il me répondit qu'il voulait m'aider à me coucher. Je le remerciai, eu lui disant que je désirai] seulement qu'il me brossât mes habits le lendemain. Il me quitta, trés*surpris de voir qu'un blanc pût se résoudre à ôter ses uns, et à mettre lui-même son bonnet de nuit. On doit classer, dans le nombre des petits inconvéniens de I esclavage, celui de détruire tuiite indépendance personnelle , et de jeter un vernis désagréable sur les fonctions les plus ordinaires de la vie.
Avant de quitter la Nouvel le -Orléans , je fis une autre excursion pour aller visiter le delta du fleuve
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sur un des bateaux k vapeur qui vont et viennent continuellement à l'embouchure du lîeuvepour remorquer des vaisseaux ; quoique noire barque en conduisît trois énormes , elle marcha lestement à l'aide de la vapeur et du courant. On découvre le champ de bataille à sept milles au-dessous de la ville. Cette plaine, bordée d'un côté par le Missîssipi, el de l'autre par le fort , a un demi-mille de largeur. Plus loin le fleuve fait une courbure, et cet endroit s'appelle, je ne sais pourquoi, le Détour des Anglais- Viennent ensuite des plantations pendant l'espace de quarante milles. Puis la nature se montre sous les formes les plus tristes ; on voit d'abord de belles forêts dont les arbres s'élèvent du milieu des marécages, mais dans lesquelles le chasseur indien lui-même ne pourrait pénétrer. Cette vue est bientôt remplacée par celle des buissons interminables de cannes qui bonlint les deux rives. Quoique nous pussions apercevoir plusieurs lieues devant nous sur le bateau , rien ne frappait nos regards que ce large fleuve bourbeux, ces monceaux de bois nageant sur l'eau , et ces joncs immenses se balançant dans les airs.
Le Mississîpi décharge ses eaux abondantes dans le golfe du Mexique par quatre passages; deux sont navigables; mais comme il s'opère souvent deschangemens, ceux que les pilotes préféraient, il y a peu de temps , sont maintenant inabordables pour les plus petits vaisseaux. En approchantdu golfe, la verdure ne paraît que de temps en temps ; on ne rencontre guère que des régions boueuses formées par les dépôts du fleuve sur les bois, arrêtés dans leur courte l'Océan. C'est ainsi que- la terre sé\È\e-, on \>cwV t
suivre les progrès dans ces couches superposées, maintenant si riches et si fertiles. En les abandonnant, le fleuve, libre de tout obstacle, se divise dans tous les sens , après avoir circulé de mille manières dans une immense étendue de pays.
Il serait difficile d'exprimer par des mots l'effet que produit ce lugubre spectacle sur l'imagination du voyageur. L'œuvre de la création est incomplète : les eaux sont encore confondues avec la terre, l'œil ne rencontre qu'une masse interminable n'appartenant à aucun élément. Le spectateur sent qu'il est éloigné des régions habitées ; rien autour de lui ne peut sympathiser avec lui; il comprend pour la première fois de sa vie peut-être toute la sublimité du néant.
Le paquebot ayant remis son fardeau sain et sauf à la barre, s'accrocha de nouveau à plusieurs vaisseaux et reprit sa route vers la ville. Je sentis une espèce de soulagement en revoyant l'ombre de ces épaisses forêts. Les habitations reparurent ensuite. Les nuages de fumée qui s'élevaient au-dessus des masses de feuillage , me paraissaient superbes. Tous les désagrémens de la Nouvelle-Orléans s'évanouirent même à mes yeux, lorsqu'après un voyage de trois jours, je me retrouvai chez le restaurateur français et que je vis entrer le domestique avec un large plat de bécassines qui réjouit ma vue.
; Pontebarlrain. — Pascagoula. — Vers luisons. — Bon- "s. — Les opinions du boulanger.— Avis du boulanger aui émigrés. — Départ de la Mobile. — Cours de justice. — Arrivée àMontgomery. — Entrée dans le pays Crcck. — Progrès A travers ta forêt. — Chaumière indienne. — Tournure des Indiens. — Réfugiés américains. — Polygamie. — Jeu de balle des Indiens. — Manque de discipline, — Géorgie. — Caractère des Géorgiens. — Auguala. — Cbarleslon. — Description de Cbarleslon. — Climat de Cbarleslon. — Population. — Arrivée à* New-York.
Je pris congé de la Nouvelle-Orléans le 1 avril , c l'embarquai sur le canal qui lait communiquer la vîlii vec le bayon Saint-John. Ces bavons swA <ies «%\fe- ■s Je petites baies , qui tantôt supyAieuV »\yï.\«»«to»
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J u Mississipi, tantôt le soulageât de son fa Quanti le fleuve grossit, les bayons qui enlrecou] tout le pays sont comme îles portes de sûreté qui empêchent une inondation générale. Quand le fleuve est bas , elles restituent une portion de leurs eaui et contribuent de cette manière à égaliser, à différentes époques , le volume de ses eau*.
Oa dirait uu canal eu voyant le bayon Saint-John. II traverse un marécage couvert de cèdres et autres arbres, rjui répandent danslairunparfunidélicîeui. Il faisait nuit lorsque nous atteignîmes le lac Pootc La r train , et le bateau jeta l'ancre à quelque distance du rivage. J'aurais passé la nuit à l'auberge si elle m'avait paru convenable; maïs j'aperçus de loin une société de buveurs , qui m'indiquèrent que ce lieu n'était simplement qu'un mauvais bouebon décidai à partir de suite, en dépit de l'obscurité grand vent.
Il est peut-être ridicule de parler d'une tempi sur un lac de quarante ou cinquante milles de Longueur, sur deux ou trois de largeur : mais les lempêtet în matula, si l'on peut leur donner ce nom , me parurent fort désagréables; nous n'avions pas encore rejoint le vaisseau , que notre bateau était déjà rempli d'eau. Le voyageur doit avoir une constitution robuste, et posséder une parfaite égalité de caractère, pour supporter patiemment et sans danger de pareils iuconvéuiens. Quant à moi , la dose de ma philosophie n'était pas assez forte, pour que ma figure ne s'alongeât pas un peu, en voyant mes effets submetvét, me» papier» eX autre* choses précieuses à moitié détruits.
e lieu
npête
is arrivâmes juss maux Person-
al fut le désordre dans lequel n qu'au paquebot. Afin de prévenir nels qui pouvaient en résulter, on fameux verre d'eau-de-vie et d'eau; fumer le cigare devînt aussi d'obligation. Le lendemain, tout ce que je possédais fut étalé sur le pont, à la grande satisfaction des curieux, qui non-seulement firent un scrupuleux inventaire de m.i garde-robe, mais cherchèrent à lire mes papiers, ce qui ne me plaisait guère.
Du lac Pontchartraîn nous passâmes au lac Borgne , dont le bassin n'est pas plus remarquable que le premier. Tous les deux s rais, dont la vue est triste « étroit par lequel ces deux lac; par un fort ; gardé toute l'an de l'armée des Etats-Unis. 11 e rer un endroit plus désagréable; ble. Un officier qui voyageait avf eu le bonheur de passer trois a séjour, nous assura que les lo:
quesvous obligeaient à vivre neuf moi;
L'obscurité était profonde lorsque n un endroit nommé l'aseagoula , où se terminait notre voyage. Il fallut alors traverser le lac (un demi-mille de largeur) sur un mauvais pont étroit. L'expédition eut lieu sans accident, quoiqu'elle fût assez périlleuse. On n'y voyait goutte; le parapet était renversé dans plusieurs endroits; enfin arriva le moment où il fallut sauter; je me lançai, sans trop savoir a\ jfc ii;Sï™> ■une précipiter dam le lac ttorgne, n»w 'je»3\'
int réunis est dominé ; par une compagnie mpossible de se figu- ; le climat y est horri- •c nous, et qui avait ils dans cet aimable jrbilloTis do mousti-
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bonheur de me trouver quelques minutes après d une misérable taverne de bois.
Le mailre semblait désirer beaucoup qu'u des voyageurs restai jusqu'au lendemain, pour p dre une autre voiture; mais comme j'avais déjà mes places à la Nouvelle- Orléans , je ne me laissai pas tenter. A une heure du matin , je moulai dans la diligence qui se dirigeait lentement vers la Mobile. Notre chemin, à travers une longue forêt de pins, était encore tel que la nature l'avait formé. Deux maisons seulement s'offrirent à nos regards, dont l'une prenait le nom d'une taverne; nous y soupâmes à quatre heures du matin. Le prix qu'on nous demanda pour un morceau de lard et de viande froide, révolta les voyageurs; tous se plaignirent d'être volés.
Notre excursion dans ce lieu me laissa un souvenir des plus agréables. Le vent s'était apaisé , la nuit était obscure, lorsque peu d'iustans après avoir quitté la taverne, la forêt devint comme illuminée par une foule de vers luisans ; le sombre feuillage des pins s'anima au milieu de cette clarté , mais la lumière plus éclatante du malin effaça bientôt celle de ces beaux in-
A neuf heures du matin , le 12 avril, nous arrivâmes à la Mobile , ville très-importante , comme pourraient l'attester tous les marchands de I.iverpool. Elle fut brûlée il y a quelques années; mais on s'en aperçoit à peine aujourd'hui. Ayant appris que le paquebot de Montgomery ne parlait que trois jours après, je songeai à profiler de mes lettres; elles me procurèrent au tant d'aj;rémeu5<\\\i;s<;«''VSM.s\.TW).\4a da.ua tonte» les autres viHw.
s observations sur la Mobile ne méritent pas la peine d'être reproduites. Comme ville commerçante, elle rivalise avec les premières des Etats-Unis , et n'est surpassée que parla Nouvelle -Orléans j c'est le port le plnsremarquabledel'Elatd'Alabania.si renommé pour la culture du coton. Comme les marchands de la Mobile font peu de dépenses, ils doivent l'aire des fortunes rapides. Pas d'équipages, aucune recherche dans les maisons, rien que de vastes magasins, bien approvisionnés, et un port três-animé. Je ne remarquai daus la ville aucun genre d'amusement.
Mes journées se passaient à errer dans les forêts voisines, qui sont remplies d'Indiens. Ces hommes avilis par leurs relations avec les Européens , paraissent indépendans et nobles dans leurs déserts; on découvre même encore en eux cette grâce et une originalité de leurs ancêtres. Ils sont pauvres, tiens; quoique soumis, ils conservent de la dignité. J'essayai inutilement de lier convers pendant mes promenades. Je leur donnai de l'argent, ils l'acceptèrent avec plus de surprise que de i naissance. Ce sentiment leur étant inconnu, ils sont trop fiers pour exprimer ce qu'ils ne comprennent pas.
Tout le monde m'avait recommandé de l'aire à la Mobile une provision de cognac et de biscuits, pour remplacer le pain et l'eau-de-vie, qu'on trouve difficilement dans le pays que j'avais à traverser. Quoique je ue craignisse pas beaucoup cette privation, je suivis le conseil de mes amis, et m'adressai à un boulai ger écossais pour une petite provision 4e VnwÀV». Sfet compatriotes sont accuses de. portet '
sentiment de patriotisme; voilà sans doute ce q duisït de suite uu rapprochement entre moi et le In langer, et noua entraîna, dans une longue conversation sur l'émigration. Mon compatriote était natif iXli :> milton , où il avait inutilement courtisé la fortuit marié, et eu dépit des préceptes de NaJthus , «a famille augmenta à mesure que ses moyens pour la soutenir diminuaient. Il se décida alors à vendre ce qu'if possédait, pour réaliser un peu d'argent, et se confiant à Dieu et à son industrie, s'embarqua pour l'Amérique. Arrivé à New-York, il travailla quelques mois comme homme de peine; ayant appris que les boulangera étaient rares à Mobile, il vint s'y établir à «on compte; sa famille étant veuue le rejoindre, il se trou-
heureux que pouvait l'être le
aujourd'hui auss plus riche boulanger.
Dans la conversation , cet homme me prouva qu'il était partagé entre son affection pour le pays natal, et les avantages que lui avait procurés son émigration. D'abord il ne parla que des beautés de la Clyde. « Monsieur, disait-il, les bords de la Clyde ne sont-ils pas magnifiques? Aveï-vous jamais rien vu de pareil? Le pays, entre Uamilton et Lanark, u est-il pas un vrai paradis? Je parie que le monde n'a riuu à lui comparer. »
Je fus de son avis sur tout cela; mais je lui demaudai si l'aisance qu'il trouvait à New-York ne le compensait pasampleuicnt de lapertedeloutesces beautés dont il se plaisait h parler. Cette question bouleversa toutes les idées du boulanger. Il s'étendit avec enî/iouaiasme sur son \iovA\eui w,\.fte\,w«d\t.i\u'il vivait . \\ ïa\sa\\. \iora\c çVfere. , '
esclaves, pouvait payer ses dettes tous les jours de la semaine, et avait dernièrement envoyé, sans se gêner, cent dollars à sa pauvre mère. Ensuite, il exprima longuement sonopinîon sur l'émigration ; ,-, En Ecosse, r , dit le sage pétrisseur, il existe une telle 3 pour les marchands , qu'ils ue peuvent tous réussir; j'en suis une preuve : lorsque je pris une boutique à Hamilton, j'étais honnête, industrieux, et tout aussi entendu dans l'état, que les premiers boulangers du pays; malgré cela, j'avais peu de pratiques. Il faut, pour s'en tirer, pouvoir attendre que les affaires augmentent par degré» ; ce qui m'était impossible, puisque je ne possédais que cinquante livr empruntées à l'oncle de ma lënune. J'étais obligé de vendre mon pain, pour payer ma farine. Mou hist est celle de raille autres. Ceux-là feraient mieux de venir ici, que de se donner un mal inutile pour végéter chei eux. Ils peuvent ne pas devenir riches ic mais ils sont toujours sûrs d'échapper à la pauvreté, en menant une conduite rangée. Ce n'est pas tant le manque du nécessaire, monsieur, qui afflige le plus un pauvre marchand de notre pays ; ce sont les soins et les inquiétudes pour l'avenir , qui pèsent sur lui, le privent de son sommeil, l'empêchent de profiter de sa nourriture , usent sa constitution , et le rendent vieux avant le temps. En Amérique, l'homme n'a d'autre crainteque oelle qui le poursuit dans tous les pays; il a toujours de quoi nourrir sa famille; sï ses enfaus vivent, ils pourront bientôt pourvoira leur existence. • Cependant je ne conseillerai jamais à celui qui jouiL d'un revenu assuré, quelque mod\(\ue i-ç\'vV&aA, Je s'expatrier. C'est un rude sacrifice , tooïbàww -,
n'aurais jamais quitté l'Ecosse. Oh!
, les rivières de ce pays ne peuvent se comparer à la Clyde; je pense souvent qu'un morceau de pain, dans mon pays, vaudrait mieux que de splendides repas dans celui-ci. L'homme qui vient en Amérique ne fait qu'un échange de maux : il est obligé de vivre avec des geas impies et méprisables ; il ne peut pas entendre prêcher l'Evangile , comme il en avait l'habitude; il faut qu'il soit témoin de l'horrible profanation du dimanche. Il ne pourra pas donner à ses enfans une éducation religieuse, et les élever dans ta crainte du Seigneur; ils auront. dès leur plus tendre enfance, de mauvais exemples sous les yeux. Je ne sais pas , monsieur, si la pauvreté n'est pas un mal léger, en comparaison de tout cela.
» Pari erai-je ensuite de l'esclavage? les hommes sont traités ici avec plus de cruauté que les bûtes brutes en Ecosse; rien n'est plus triste, il n'y a pas moyen de ■e passer d'esclaves ; car les blancs seraient humiliés de travailler. Je fus obligé d'acheter un nègre avec le premier argent que j'avais économisé. J'en ai deux aujourd'hui ; mais je les traite comme des hommes libres; je répète à mes enfans qu'ils valent autant qu'eux aux yeux de Dieu. Après tout , ces créatures éprouvent votre patience; elles sont sales et peu inteiligentes. Fuis les manières du peuple ne sont pas celles de notre vieux pays : on n'est ici ni social , ni obligeant; on est si avide d'argent, que bien des gens tondraient sur un œuf. Un homme doit bien réfléchir avant de quitter son pays natal; jen'en ai jamais donné
le conseil à un ami, (\uo\<çie \e tasA»«<& -imi. ^laisi;
procurer tous \e* Te»*w$o*n«m v»«&3«» ».
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me les demandent; mai) j'invite tout le monde à être
Autant que je puis m'en souvenir, je crois avoir reproduit le discours du boulanger dans ses propres termes. Le bon sens de cet homme me frappa; quoiqu'il en soit, ses biscuits étaient délicieux, et me firent souvent penser à lui avec reconnaissance , pendant mon séjour dans le pays des C>-eeks.
Je m'embarquai le 15 avril sur l'Isabelle; et nous suivîmes Ja rivière d'Alabama , pour arriver à Montgomery. Comme il n'y avait pas de femmes à bord , mon ami anglais et moi, nous nous emparâmes de la cabine qui leur est destinée. Notre appartement, situé au-dessus de celui des messieurs , cl entouré d'un balcon, nous parutfort agréable. La société au-dessous de nous se composait presque exclusivement de fermiers; leurs tournures et leurs manières peu distinguées avaient cependant quelque chose de moins grossier que celles des habitans des villes. Un Américain n'a jamais cet air rustique et cette simplicité qui distinguent le paysan des autres nations. On lit tou-
jours sur
! physi
trd.le, j
et l'inquiétude; nés regards sur les as , je me disais :
prélendent au bon-
flgui
u Est-il possible que
Dans mon voyage à l'ouest, j'avais été habitué .i une table abondamment pourvue. Il n'en est pas ainsi dans le sud; ni la quantité, ni la qualité, ne présidaient à nos dînera à bord de l'Isabelle ; les plats , les assiettes, les fourchettes, les nappes, tout était sale et àégoùtânt A part tous ces désaijrémevis
s plaindre du voyage ; l'Alabamii ni aussi large que l'Hudson ; le pays , à travers lequel cette rivière nous conduisit, était beau mais sans variété; ses deux rives sont bordées des plus beaui arbres que j'aie jamais vus, tels que le platane, le cotonïer, le dogwood, le chêne de différentes espèces, lemagnolia-grandiflora, l'érable, le copalme, etc. La nuit, j'étais frappé delà beauté des étoiles qui reflétaient dans l'eau pure de la rivière; le ciel brillait avec un éclat qu'il est impossible de peindre.
Le soir, nous passâmes devant Claîborne, petit village surune hauteur à peu de distance de la rivière ; mais comme l'Etat d'Alabama est à peine peuplé, cet endroit passe pour un des plus considérables. D'aprèi ce que j'ai vu et entendu dire de Claîborne, ce village n'est pas susceptible de grande augmentation. Le lendemain, nous arrivâmes à Fortland, qui ne renferme qu'un magasin et quelques mauvaises maisons. Nous frappâmes à toutes les portes, pour avoir du lait, mais impossible de s'en procurer.
Notre station suivante se lit à Cnhawba, qui était le siège du gouvernement de l'Etat il y a deux ans. On y voit tout au plus vingt maisons de mesquine apparence ; la cour de justice étant ouverte , j'y entrai ; les membres étaient rassemblés. Sur un siège construit avec des planches grossières sans peinture, était assis «on excellence le juge , dans un costume à peu prés semblable à celui d'un paysan anglais , mais bien audessous de lui pour la tenue et les manières. Il s'agissait du paiement d'un mémoire de médecin ; un monsieur en jaquette de futainc prononçait uu discours lorsque j'entrai ; il\\$ù\.w\M&e\ê^\daA& ^m Ui^iel
aucun médecin ub pouvait e*iger le paiement de ses soins avant d'avoir reçu i'^iilurivitinii d'exercer son art; il voulait, avant tout, que le demandeur apportât son certificat.
Le conseil du plaignant , dont la tournure indiquait un mélange de serrurier et d'avocat, parut stupéfait . de la demande; il chercha cependant à se tirer d'affaire le mieux possible, et, à chaque phrase, relevait , avec une grâce toute particulière, sa culotte de grosse toile prête à tomber sur ses talons. Je n'eus pas malheureusement le temps d'attendre la Gn du discours; la cloche du paquebot se lit entendre , et je me bâtai de le rejoindre.
Peu de temps après la brune nous atteignîmes Selma, endroit le plus important de l'Alabama, entre Mobile et Montgomery. On ne voit pas de quai, mais un las de marchandises étalé sur le rivage sans personne pour les recevoir. L'obscurité ne me permit pas de faire d'autres remarques sur Selma, qui est d'ailleurs un peu éloigné de la rivière.
Nous arrivâmes au terme de notre voyage le quatrième jour. Montgomery, qu'on appelle une ville considérable, n'est habitée que par quelques centaines d'hommes. Pas une maison passable; rien ne pouvait être pis que son auberge ; les trois ou quatre lits réunis dans une seule chambre étaient tous occupés, la vermine et les mosquitos y fourmillaient de la manière ta plus incommode.
Je n'eus pas de peine à me lever de bon malin pour aller visiter le pays d'alentour. Le sol est aride mais agréable à la vue; j'aperçus d'une hauteur de Im&ot. ; h rivière , quoique tris-éWvgnke te\atawi \^
paraît fort imposante. Après une promenade tic trois heures je revins à l'auberge, enchanté d'avoir trouvé moyeu de calmer la fièvre et le malaise occasionés par
LesElats du sud sont dépourvus de cet esprit entreprenant qu'on remarque dans les régions de l'ouest. Aucune activité commerciale dans les villes et dans le* villages; les maisons, mal tenues, indiquent plutôt un décroissemeot de population qu'une augmentation. Plusieurs habitations sont désertes à Montgomery, et la cour de justice semble tomber eu ruines.
Nous partîmes à quatre heures pour le fort Mitchell. Les bruits les plus défavorables couraient sur l'état des rivières qu'on disait impraticables; j'étais si habitué à l'exagération de ces périls , que je résolus de me risquer. Mon avis n'était guère prudent: il nous entraîna à quelques dangers , et retarda notre arrivée.
Nous n'éprouvâmes d'abord aucune difficulté; mais tout-à-coup nous rencontrâmes un bayou d'une telle profondeur que nous étions presque submergés. La nuit nous avait surpris avant d'atteindre Lime-Creek, courant très-peu redoutable, dont les eaux s'étaient grossies au point de former un torrent dangereux ; il faut connaître les lieux pour comprendre le péril qui nous menaçait. Je n'en avais heureusement nulle idée; mat* les deux passagers et le clocher étaient fort alarmés :l'un d'eux, planteur louisianais, menaça le batelier, en mauvais anglais, de le tuer s'il se rendait coupable de la plus légère négligence. Celte frayeur nous égaya tous , mais Sambo paru! tout aussi calme «jii'nranl. La voilure ïiaY. çoassée dans le bac, et au moyen d'une pUor\»p- idée sv» \* ™*«« , w«
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fiime s heureusement transportés sur la rive opposée.
Nous nous trouvions maintenant sur le territoire des Creeks. Les torches nous devinrent nécessaires pour nous diriger dans cette nuit profonde. Nous cherchâmes inutilement à nous en procurer dans les tentes des Indiens ; mais une hache que nous découvrîmes dans la voiture nous servit à couper des branches de pins, que nous allumâmes en guise de flambeaux. Je me suis déjà étendu sur les mauvais chemins que j'ai rencontrés en Amérique, mais cette fois je puis certifier que ceux-ci l'emportaient sur tous cens que j'ai parcourus dans mon pèlerinage. La houe arrivait jusqu'à l'essieu de la voilure ; il fallait que le cocher fût doué d'une grande habileté pour éviter les énormes crevasses qui se présentaient à chaque pas.
Personne ne ae soucia de garder sa place dans la voiture; nous en descendîmes tous; armés d'une torche de pin, nous avions l'air Je conduire un mort en terre. Rien cependant n'était plus beau que le tableau rpie nous représentait la forêt ; la clarté que répandaient nos torches, lesi'eui Indiens que l'on apercevait à travers les arbres , ces figures sauvages , cette multitudedeversluisanss'agitautau milieu des feuilles; tous ces objets réunis formaient un tout magnifique , dont la Tue nous récompensait de toutes nos peines. Nous passâmes deux marais sur une espèce de trottoir formé de troncs d arbres , que les Américains appellent un chemin corduroy. Cette dangereuse expédition s'effectua sans accident. Le pays, à mesure que nous avancions, devenait plus inégal; les roues de notre voiture se trouvaient souvent Kfsfexfc» ^«s \*
Malgré tous ces obstacles , nous arrivâmes à une taverne indienne, où nous changeâmes de chevaux et demandâmes à souper. Nous étions loin des régions où se trouve le pain j il fallut se contenter d'oeuf* , de venaison bouillie , de gâteaux de blé cuits dans une matière huileuse, à la manière des Indiens; la v t >mi son élait passable , et les biscuits de mon ami le boulanger rendirent mou sort plus supportable.
La pluie commençait à tomber comme nous allions rejoindre la voiture; des torrens d'eau s'échappèrent bientôt des nuages, les torches s'éteignirent, des courans d'eau ruisselaient dans les crevasses, inondant les chemins, et en moins d'une heure je lus mouillé jusqu'aux os,' en dépit de ma redingote et de mou manteau imperméable.
Enfin les chevaux épuisés de fatigue refusèrent de marcher; tous nos efforts pour les aider furent inutiles. Ayant perdu tout espoir de les faire avancer, le cocher partit pour chercher du secours daus les environs, tandis que nous reprîmes tristement nos places dans la voiture jusqu'à son retour.
11 serait difficile de se faire une idée de notre malheureuse situation. L'orage augmentait au lieu de diminuer. Les coups de tonnerre étaient effrayant, l'éclair fendit un pin immense à quelques pas de nous, un des voyageurs devînt aveugle pendant une heure ou deux. Le pluie pénétrait de tous côtés dans la voilure, commesielle se n\;i\sa\\ j^ouïsmUth des hommes déjà ni malheureux. îïous retiàxoe*. ùsm i»v™ ™is.
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heure du matin jusqu'à sept ; In vue ilu conducteur nous ranima un peu ; nous apprîmes plus lard qu'il avait passé la nuil fort agréablement dans une chaumière indienne; il vint suivi de quelques nègre», mais sans un supplément de chevaux. 11 était absurde de supposer que ces pauvres animaux, qui étaient restés al te lés toute une nuit sans nourriture, exposés à l'orage, pourraient maintenant remplir la tâche qui était, la veille, au-dessus de leurs forcer; on l'essaya cependant; nos bagages lurent jetés au milieu du chemin pour rendre le fardeau plus léger. Mais les chevaux, ni les voyageurs, ni les nègres ne purent changer la voiture de place. Nous avions perdu tout espoir, et nous songeâmes a demander l'hospitalité dans quelque endroit. Une chaumière indienne se trouvait heureusement à quelques pas de là ; un bon feu sécha nos vètemens ; un chariot attelé de bœufs .- 1 1 1 . ■ chercher nos effets dans la journée, et uous fûmes obligés défaire contre fortune bon cœur.
L'accueil de notre Indien , le plus beau que j'aie jamais vu, était froid, mais assez amical. Il étala devant nous sa provision d'reufs et de blé, avec les grâces de l'homme de la forêt. Les deux femmes n'auraient pas été laides , si elles avaient mis plus de recherche daus leur toilette ; mais la couverture de laine et le jupon bleu, nereliuiissaiciilpns l'éclat de leurs charmes. Leurs enl'ans avaient de la grâce dans leurs mens. Ils semblaient prendre beaucoup de plaisir dans l'exercice de l'arc.
Un des voyageurs leur montra une tabatîèi sique, qui intéressa vivement les l'enusuis elles ev\S»w let hommes étaient Irop graves et Xïoç \to\A*
laisser apercevoir ou le plaisir ou la surprise. ! hôle pai-ut cependant enchanté 'l'un fusil à vent avec lequel nous tuâmes plusieurs oiseaux pour le divertir. ]] demanda la permission de tirer, et frappa avec adresse un dollar placé à Irente pas de distance.
L'idée romantique qu'on s'est formée des Indiens, s'affaiblit en voyant que beaucoup d'entre eux se. servent d'esclaves; cependant l'esclavage, parmi ce peuple simple , prend une couleur toute particulière. Les nègres parlent anglais, et servent d'interprètes dans les relations avec les blancs. Us me semblèrent plus beaux que tous ceux que j'avais vus jusqu'alors; leurs travaux moins pénibles et le mélange du sang indien occasionent peut-être celle différence. Leur servitude est légère, disent-ils; jamais ils ne se plaignent de leurs maîtres.
Les coups de fouet leur sont inconnus. Quand ils se marient, on leur accorde une maison séparée, entourée d'un petit morceau de terrain qu'ils cultivent. Les enfans nègres et indiens sont élevés ensemble, •ans ligue de démarcation, elle gouvernement de cette grande famille est tout patriarcal.
La loi américaine lie pouvant atteindre le territoire indien , il sert de refuge aux criminels , et à tous ceux qui n'aiment pas à se soumettre aux usages d'un peuple civilise. Ces hommes se marient avec le* natifs du pays, où ils introduisent le crime et la démoralisation. La plupart sont des vagabonds, dont les mania ne sont retenues par aucun principe , ni par la crainte du châtiment.
Deux de ces hommes coVtfetCTS. «vi wmis étions et passèrent la nuit à botte. N-v-rts «w *»W^ V
liant quelques heure» leurs manières insolentes et brutales, je m'enveloppai de mou manteau et cherchai à m'endormir, pour me débarrasser d'eux; mais il n'y eut pas moyen : le bruit qu'ils taisaient eu buvant et en blasphémant devenait intolérable; enfin lun d'eui tira son poignard pour assassiner son compagnon ; ce dernier le saisît à la gorge, et tous deui roulèrent sur leplancher. Je me levai brusquement, notre hôte se réveilla en même temps; aidé d'un esclave, il parvint à sauver la vie à l'un des combatlans; il avait perdu couuaissance, ses yeux étaient à moitié hors de la tête, sa tête penchait sur ses épaules; il fit pourtant un effort convulsif, un bruit intérieur se fit entendre, et il reprit ses forces. L'autre homme fut chassé de la chaumière. Le silence ne fut plus interrompu que par le ronflement des dormeurs.
Il me fut impossible de me livrer au sommeil . les puces qui s'attachaient à moi surpassaient en nombre l'armée des Xeriês. Le jour vint, ainsi que la voilure dans laquelle nous devions poursuivre notre route. L'Indien ne voulut rien accepter pour l'hospitalité qu'il nous avait accordée, mais les femmes reçurent tout ce qu'il uous plut de leur donner. Rien ne manqua dans nos effets; je donnai, eu partant, une poignée de main à tout le monde, les nègres compris, au grand scandale de tous les voyageurs américains.
Les difficultés ne cessèrent pas même en plein jour. D'abord, vint le Creekde Rilbeedy, que nous traversâmes sur le plus mauvais pont qu'on puisse imaginer; puis le marécage l'essimon , dont le chemin rocaillenu était presque envahi par le marais. Enfin , i rames à l 'auberge tenue paru» \méViw>vïi ,ç«\n\.
qui vivait avec trots femmes indiennes. I,
«luit tout aussi mauvaisqu'on pouvait s'y attendre (L un établissement semblable : du café détestable, de la venaison gâtée, du gâteau de blé de Turquie; pis d'œufs, pas de laitage. Le goût de notre hâte pour les femmes, n'était pas des plus délicats: l'une était grosse comme une tour, l'autre n'avait que la peau sur les os; je ne vis pas la troisième.
Le repas achevé, nous reprîmes notre chemina travers une immense forêt de pins; nous passâmes dans la journée devant plusieurs cahuttes indiennes, et autres habitations plus soignées , entourées de petits treillages. Les cbemîus , loin de devenir meilleurs , nous forcèrent à descendre de voiture pour soulager les chevaux. Notre passage fut obstrué par un arbre colossal, renversé dans le chemin, ce qui nous fit perdre deux heures; peu après, nous dînâmes cbei un Indien, qui nous offrît les mets ordinaires, la venaison et le maïs.
Le soir, nous gravîmes des hauteurs d'où nous apercevions une grande étendue de pays. Le chemin sablé, quoique trés-dur pour les chevaui, était devenu agréable pour les piétons. Je n'avais jamais éprouvé tant de fatigue; je n'avais pas fermé l'œil depuis dent nuits, et lorsque nous arrivâmes , à quatre heures du malin, à une petitu taverne pour attendre le jour, je me jetai par terre, el m'endormis aussitôt.
l.c matin revint bientôt m'arracherde mon sommeil ; nous étions encore éloignés de quatorze milles du fort Milcbell,ct il fallait, la plupart du teotps, fairece trajet à pied. Le soleil «etavWt «a&era au-dessus dn somhre feuillage des pms \ mo» ŒiWçivMaaWwj».
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t cm plaît nvec peine. À dix heures, nous arrivâmes enfin au fort Mitchell , après avoir voyagé vingt -quatre heures pour l'aire quatre vingts milles.
Ce fort est défendu par un détachement île l'armée des Etats-Unis, afin de prévenir toute agression de la part des Indiens, sur les frontières de Géorgie. On y voit eu tout trois maisons , parmi lesquelles se trouve une taverne; quoique très-mal montée, le maître de la maison se mit en quatre pour nous être agréable. Personne ne songea donc à se plaindre; mais nous jugeâmes, d'après nos minces repas, que le garde" manger de notre hôte pouvait rivaliser en recherche avec la boutique de l'apothicaire , dans Romeo et Juliette.
Mon premier soin fut de chercher une place dans une voiture pour aller à Augusta; mais le fort Mitchell est une espèce de nid à rats, où l'on pénètre dilïicilemeut , et d'où l'on sort avec plus de peine encore. J'y fusretemi pendant près d'une semaine; jamais le temps ne me sembla plus long. Si mon séjour avait été volontaire, j'aurais peut-être trouvé moyeu dem'occuper et de m'amuser; mais un lieu qu'un habite malgré soi, n'est jamais agréable.
Les officiers de la garnison vivaient à l'hôtel , et prenaient plaisir à m 'accabler de leurs bontés. Je me promenai avec eux dans la forêt voisine, et je leur dois de précieux renseignemens sur les Indiens. Fendant mon séjour dans le pays , deux tribus firent assaut d'adresse dans le jeu de balle. Les Creeks, d'un côté, les Ewitches, de l'autre, petite tribu qui occupe un district daus le territoire Creek , et qui cc^nvA^vA. conierve sou Àiug-age et ses lia\>ilu<ies çai\\ttvi\iite*.
Un grand nombre de spectateurs , presque !oni diens, étaient déjà rassemblés, lorsque nous arrivâmes, le jour Gxé pour la cérémonie. T.es joueurs parurent, etae retirèrent dans les bois voisin» pour ajuster leur toilette , tandis que les partisans de chaque tribu cherchaient à se décourager mutuellement, et fmWien) retentir l'air de leurs cris aigus. Bientôt, les combattans revinrent à moitié nus : une ceinture environnait seulement leur taille; leur peau, imbibée d'huile, était peinte de- différentes couleurs; les uns portaient des queues , les autres des colliers faits avec des dents d'animaux; on -voyait qu'ils avaient cherché à se donner l'air féroce.
Après beaucoup de cérémonies préliminaires, le jeu commença ; il s'agissait de jeter la balle aussi loin que possible dans le terrain de l'adversaire, et de la jeter entre deux perches placées eiprèspour servir de lignes de démarcation. Personne ne peut égaler les Indiens pour l'agilité; ils sont grands et gracieux; ils sont moins robustes que les Anglais , mais plus alertes et plus libres dans leurs mouvemens. Plusieurs des joueurs étaient de fort beaux hommes; l'un d'eux, surtout, aurait pu servir de modèle pour représenter Apollon. Les Enfiches étaient loin de pouvoir rivaliser avec leurs adversaires pour les formes extérieures.
Ce jeu est presqii'aussi dangereux pour les spectateurs, que pourceux qui s'y exercent. Il est prudent de se tenir éloigné de la mêlée; le corps des joueurs, en suivant la balle, s'élance avec une telle fureur, que l'homme poussif et goutteux ne peut être en sûreté que perché sur wa atViïe.'ÏAi&ïi, les Creeks forent victorieux , et Aes et» »»™»W itsV *
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liront entendre de tous côtés. Les pauvres Ewitches quittèrent tristement le champ de bataille, en disant qu'ils avaient confié leur gloire ans plus mauvais joueurs delà tribu. Les vainqueurs dansèrent comme des fous , et la journée se termina par un repas abondant , auquel j'eus l'honneur de contribuer.
Je vis au l'ortHitcheil un grand nombre de troupes américaines; la discipline est très-relâchée- Comme Jes soldats sont toujours divisés en petits délaehemens, on ne peut jamais les «ercer à de grandes évolutions militaires. J'assistai un dimanche à une revue de cérémonie; tout se passa de la manière la plus négligée. Les officiers eux-mêmes conviennent de la mauvaise tenue de leurs troupes. «Vous riez, disaient-ils, de notre manque de discipline et de notre méthode; mais il ne faut pas s'en prendre à nous; rien n'est moins populaire que le service militaire; nous ne sommes pas soutenus par le gouvernement, et nous n'avons aucun moyen de maintenir la subordination, o Lin officier en non activité, qui avait été autrefois à notre service, et savait parfaitement ce que devaient être les soldats, répondait en riant à toutes les questions qu'on lui adressait à ce sujet. Il entra au service américain, disait-il, parce qu'il y avait peu de chose à l'aire; il n'avait pas l'intention d'y rester long-temps , sachant q ue les officiers n'avaient pas assez d'autorité sur leurs soldats, qui méritaient cependant de fréquente» corrections. Il ne se passait, pas une semaine au fort Mitchell, sans qu'on parlât de désertions. Toutes les fois qu'un hon de son service, il déserte avec armes et bagages ; (on lu poursuite devient inutile.
.1 difficile, dans un gouvernement dêmocratk .In soumettre les hommes aux rigueur* (le la discipline militaire. La nation se vaille île sa marine, mais jamais de son armée; ec dernier service est négligé; le zélé des officiers n'est pas encouragé ; les Iroupessontcn général dispersées dans des pnys lointains, où personne ne les voit; le peuple ne se soucie guère de ces êtres invisibles, relégués sur les frontières, sans ennemis à combattre, et qui n'ont rien à braver que les fièvres el les moustiques. Lorsqu'une plainte est portée devant les cours civiles contre un soldat, l'intérêt se manifeste toujours en faveur th\ demandeur. Je me souviens à cette occasion d'une anecdote curieuse que me raconta un ofGcier américain : "Vu soldat, accusé de fréquentes désertions. fut condamné par la cour martiale, à passer un certain temps en prison , et à perdre sa solde. Cet homme accomplit la sentence; mais aussitôt qu'il fut remis en liberté , il attaqua tous les membres de la cour martiale. Tel était le sujet de sa plainte ; il est dit datit le code militaire, que « ledéserteur sera puni demort, ■ on subira toute autre peine, selon la décision de l> » cour martiale." On soutint que, d'après cette clause, la cour ne pouvait infliger qu'une peine, et que le soldat ayant élé condamné à la prison et à la privation de sa solde, la cour s'était écartée de la loi. Le jury donna tort aux juges militaires, qui ne reçurent aucun appui du gouvernement. »
En quittant le fort Mitchell, nous traversâmes le Cbatahouchy, rivière considérable, dont je n'avais jnnuîs entend» pavAer, e\. eYAtam^ Aaws l'Etat de Géorgie. Notre route s«Uo\vNavVevwati;»im«wa.S'M*.
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forêt Je pins , el la voiture enfonçait a chaque instruit dans le sable; il faisait très-chaud. Apres avnir voyagé toute la nuit, nous arrivâmes dans la soirée du lendemain à Màcon ; nous y dînâmes, et repartîmes de suite. Nous arrivâmes le soir à dix heures à Milledgeville, où je fus retenu par indisposition, quoiqu'à deux jours de distance d'Augusta, pour où j'avais déjà arrêté mes places.
Je passai nue mauvaise nuit; et voyant que le mal augmentait, j'envoyai chercher le médoein. Je lui demandai s'il pensait que j'avais la fièvre? il me répondit que oui ; mais qu'il ne pouvait pas dire encore suit opinion sur les résultats. Je me sentis plus malade, en dépit des remèdes de ce médecin. La chaleur devenait insupportable, et je commençai à croire que mon voyage se terminerait à Milledgevîile; cependant, une transpiration abondante me sauva, car lu fièvr aie quitta aussitôt.
Mes forces étaient épuisées, et je ne marchais que difficilement jusqu'à mon balcon. Il se trouvait là par bonheur une bonne négresse- qui m'apporta un let bouilli, la première nourriture que j'eusse prise depuis mon départ de Màcon. Ceci produisit uu trèsbon effet ; je me sentis la force, le jour suivant., dem promener dans la ville, dont je dirai quelques mots, puisqu'elle est la métropolede l'Etat.
Milledgevillc a vu des temps meilleurs ; elle n aujourd'hui que des ruines ; elle s'élève sur la rivière d'Oconée, dont les eaux diminuent chaque ann grand préjudice du commerce et de l'agriculture. Lu sol, autrefois, passait pour xiche ; mais, çaiVowV s& ii forêt a disparu , In ulule et les lorrens ™v twçw*) 2 V>
la terre, et n'ont laissé que du sable. Telle* sont le cause* qui ont sans Joule contribué à diminuer la pi pulation el la fécondité du pays.
Les magistrats de Géorgie ne siéraient pas; mais je visitai la maison d'Etat : c'est un bâtiment de brique, qu'un imbécile d'architecte a jugé à propos de rendre gothique ; l'intérieur est simple, mais convenable. On y voit un portrait du général Oglethorpe, qui, le premier, obtint dans ce pays une concession de la couronne d'Angleterre ; on reconnaît par sa physionomie l'homme de talent el l'homme bien élevé. On m'engagea à visiter la prison ; mais je n'en éprouvai pas In moindre envie.
Je quittai Milledgevillc deux jours après ma guérijon. Mon ami le docteur, bonhomme au fond , ne m'en voulut pas pour l'avoir fait mentir dan» ses prédictions. Nous causions toujours beaucoup lorsqu'il venait me soigner , et le jour où il m'accompagna jusqu'à la diligence, il me témoigna plus d'amitié que je ne le méritais. 11 me serra affectueusement la main , et me dit : • Monsieur, je ne vous reveirai plus; mais je forme des vœux pour que la santé et le bonheur ne vous abandonnent jamais. » Il est toujours agréable d'être ainsi traité par un étranger; et si jamais cei page* tombent sous les yeux de ce digne fils de Galîen (dont le nom m'a échappé) , je le prie de recevoir ce témoignage public de ma reconnaissance, pour ses bontés envers moi.
Un voyage dans la Géorgie ne laisse pas grand chose à dire: ses habitans sont mal famés; ils passent pour sauvages et cruels - , c^uïm\.a.\a'moT^ft,OTi tit presque trntê de regretter q»e\& Y.oVwvcevtewwl.'ças wLtwp*
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en Géorgie, aussi bien que le maître (.Pécule. Du fort Mitchell, je voyageai avec deux procureurs, deux gardes-magasins, deux planteurs de coton, et deux marchands d'esclaves. Je doute que les conversations ordinaires de Newgale puissent égaler en dépravation celles que j'étais condamné à entendre pendant la
La population de la Géorgie est considérablement augmentée par les mauvais sujets des autres Etats qui viennent s'y réfugier. Les rigueurs de la loi s'y font à peine sentir; tous les Américains s'accordent à dire que la Géorgie est le seul Etat où la justice ne soit pas loyalement rendue. Un Géorgien m'avoua en effet qu'on se lirait toujours d'affaire avec de l'argent, quelle que fût la gravité de l'offense ; je lui demandai de m enseigner le moyen qu'on employait pour échapper à la loi. o On commence d'abord, me dit-il, par sonder le schérif, puis on obtient, à force de promesses, que le conseil accusateur éloignera les preuves, ou bien introduira dans le procès quelque nullité qui vous laisse la ressource de l'aire casser le jugement ; puis, comment ne pas être sûr de gagner quelques-uns des jurés?Dans le cas où tout cela manquerait, il vous reste encore le geôlier; ce dernier moyen est infaillible. Il est donc impossible, ajoutat-il , qu'un homme adroit , dont les goussets sont bien garnis, ne réussisse pas à se soustraire à une condamnation.
Notre route pour Augusla se fît en partie la nuit malgré cela , je pus me convaincre que la vi blail à tout ce que j'ai ai souvent décrit, ttoa»
r«a Sparta pour souper; \* msnVce, 4*^'
berge était déjà couché , et n'avait que Je t'ea
â nous offrir. Nous arrivâmes à Augusta le jour tt
Je ne tardai pas à sortir pour visiter la ville. Elle est traversée par la rivière de Savannah , et sert d'entrepôt pour les cotons de tout le pays environnant. C'est de là qu'on l'embarque pour Savannah et Charlésion. La rue principale est large et très-longue. On j voit aussi un beau pont jeté sur la rivière, en un mot l'ensemble de la ville me parut très-gai en comparaison de tout ce que j'avais vu depuis mon voyage le long Ue l'Alabama.
Comme je me sentais encore Iris-faible depuis ma maladie, je me décidai à rester deux jours â Augusta pour me reposer. J'avais apporté plusieurs lettres de recommandation que j'envoyai; mais quelle fut ma surprise en voyant que j'en avais une pour le maître de l'auberge où je m'étais logé? Une bourse bien garnie est ordinairement plus précieuse qu'une lettre aui yeux des gens de celle classe. Je dois avouer cependant que mon liôte me donna une preuve de son désintéressement. Il me plaça à sa droite pendant les repas, me soigna d'une manière toute particulière, et lorsque je demandai du vin , me lit apporter , je crois, le meilleur de sa cave; il me mena voir, dan* sa voiture, un poste militaire du voisinage, et d'après les honneurs que lui rendirent les officiers, je V;
pays.
J'aurais voulu descendre la rivière jusqu'à Savi nah, maisle paflue\'0^ncçat\aïAiç\tdaascînqjo«j je continuai mon cb.ew«a eïv oÀ\\ç,ew.e S
e du Lion -Rouge était un personnage dans le
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€harleston. A peine avions-nous fait un on Joui milles, qu'un orage affreux éclata. Le tonnerre grondait, la pluie tombait abondamment, mais an bout de quelques heures les nuages disparurent et nous eûmes l'avantage de voyager sans poussière. Nous parcourions tantôt des marécages , tantôt des forêts de pins; les plantations de coton qu'on apercevait de temps en temps diminuaient à peine la monotonie grossière de la perspective.
Noos voyageâmes toute la nuit, et à deux heures, le jour suivant, nous atteignîmes la rivière d'Ashley, endeçà de Charleston. Le vent soufflait trop fort pour que nous pussions traverser. Il fallut attendre jusqu'à neuf heures dans la cabane du batelier, qui n'avait qu'une misérable chambre à nous offrir pour dix-sept personnes. Nous ne savions trop comment passer I. 1 temps, lorsque le vent devint plus favorable, la vue du bac acheva de dissiper nos inquiétudes.
Tout Anglais prudent qui voyage à Charleston se fera conduire à Jones's Hôtel; la maison est petite, mais tout y est commode et bien dirigé. Nous n'étions que dix à table, et la conversation fut décente. Jones est un beau brun qui a dû réussir dans le monde, car j'appris qu'il était sujet à la goutte, maladie de l'homme comme il faut.
Le plaisir de me trouver dans cet endroit, en présence de nappes blanches, de fourchettes d'argent, d'échanger mon porc salé et mes galettes de maïs contre une foule de mets recherchés, me parut inappréciable. Les premiers jours, je me laissai aller à unevoracité Irès-peu philosophique-, maisleWiiew»^ à h fflacc ih Joncs, après des privations cous»» «^s*
départ pour la
qne j'araîs éprouvées, de-pois mon départ [ Nouvelle- Orléans, auraient rendu Dïogène gourmet.
A l'exception de la Nouvelle-Orléans , Charleston est le seul endroit auquel un Anglais peut donner le nom de ville dan» tes Etals-Unis du sud. Je m'y trouvais arec un véritable plaisir , car j'étais fatigué de ces misérables villages que je renais de parcourir depuis si long-temps. Les édifices publics sont passables, les rues n'ont rien de remarquable ; mais tous les défauts de la ville sont rachetés par la vivacité qui ranime. Une grande partie des maisons sont de brique, dont plusieurs sont entourées de jardins ornés de beaux orangers, et d'arbustes de toutes les sortes , couverts de fleurs.
La ville s'élève sur un isthme formé par deux rivières, i'Ashlev et le Cooper. L'intérieur abonde en marais pestilentiels très-propres à la culture tlu rîi; les endroits plus secs produisent du coton excellent. Ces objets forment la principale branche de commerce de la Caroline du sud; leur culture sefaït aux dépens de la vie de bien des hommes. Les miasmes qui s'élèvent du terrain où se cultive le riz sont surtout très-malsains ; les esclaves sont obligés de les braver, ils meurent presque tous l'orl jeunes.
Le climat de Charleston est, je crois, plus mauvais encore que celui de la Nouvelle-Orléans. Dans cette dernière, les créoles sont exempts des ravages de la fièvre; elle n'épargne personne à Charleston ; un habitant du pays, qnelqa'accUmaté qu'il soit, ne peut coucherdans h ville àuneépoque de l'année, sans attraper la fiërre. A une autre saison , si «ne çmarans Aa la ville passe
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te regardent comme perdu. Enfin, à Charleston, on passe sa vie à échapper an fléau, qui finit toujours par vous atteindre. Tantôt c'est la ville qu'on fuît, tantôt c'est la campagne ; après avoir vécu pendant quelques in ois dans les forêts de pins , on revient dans la ville qu'il faut bientôt quitter de nouveau.
Un homme, à la Nouvelle-Orléans , court de grands risques; mais s'il l'emporte sur la maladie, il n'a plus rien à craindre, il continue à manger des écrevisses accommodées à toutes les sauces ; s'il meurt, les écrevisses le mangent à son tour; il peut dîner avec un ami à la campagne n'importe dans quelle saison. Un homme, à Charleston, est toujours sur le qui vive ; la fièvre le poursuit partout. Celte lutte continuelle avec la mort, me semble très -désagréable; si j'avais a choisir entre ces deux villes le lieu de ma résidence, je donnerais la préférence à la Nouvelle-Orléans. Ce n'est jamais qu'une affaire de goût.
Lorsque j'arrivai à Charleston, tout le monde avait quitté la ville, et mes nombreuses lettres ne me servirent à rien. Je ne puis donc rien dire de la société de Charleston, si ce n'est qu'elle passe pour être fort aimable.
Voyant que la ville était déserte, je pris le parti de retourner à New-York ; j'avais eu d'abord l'intention de m'y rendre par terre , mais on m'assura que je ne trouverais aucune compensation pour les ennuis du voyage ; que le pays et le peuple ressemblaient à tout ce que je connaissais déjà; j'avoue que j'étais porté à me laisser convaincre , tant ces voyages du sud , diligence, m'avaient fatigué.
Cependant je flottais encore 4m« Vv
icme promenant sur 1rs quais, j'aperçus u guebot de New- York. Je m: pus résister à la leiitalliir Je me transportai à bord , et , monté sur le pont du Saluda, je fis mes adieux à Charleston.
Pendant mon passage précipité dans In sud, je me trouvai rarement avec des hommes riches et bien élevée. Ces derniers sont rares dans les Etats d'AJabaraa et de Géorgie; mais dans la Caroline du sud on rencontre des propriétaires instruits et distingués i V 1 tout en professant à haute voix des principes démocratiques, vivent dans leur intérieur comme des autocrates renforcés. Semblables au* Virginiens , ils descendent en ligue directe des Anglais , et sont loin de renoncer aux droits qu'ils croient tenir de leurs respectables ancêtres.
Les deux pôles ne sont pas plus opposés l'un j l'autre que ne l'est un habitant de l'Etat du Sud du Potomac, et un natif de la Nouvelle-Angle terre. Aucun rapport dans leur manière de voir et de sentir. Le dernier , est rangé el cérémonicui; rusé , intelligent, persévérant; son tempérament est froid; il n'est occupé que des moyens de s'enrichir, et porte envie à ceui qui réussissent mieux que lui. Le premier, je parle de l'homme comme il faut, se distingue par sa générosité, sa franchise et ses goûts hospitaliers; il n'estime l'argent que pour le plaisir qu'il proenre; il aime le monde et la gaîlé ; susceptible et colère , il se montre aussi empressé à rendre raison d'une insulte. qu'il est prompt à obliger un ami. On ne peut se battre dans 1» Nouvelle-Angleterre sans être fort mal vu. C'est manquer i l'honneur, dans le S ud T que de refuser
s habitans du Sud surpassent décidément ceux l'Union pour les manières; comme il» fréquentent davantage la société, ils font de plus grands efforts pour se rendre aimables; ils ont plus d'esprit, plus de vivacité, et moins de cette prudence qui peut être fort utile à l'homme d'affaires , mais qui est peu sé- «luisante à table ou dans un salon. Lorsque j'étais à Washington, j'étais lancé dans la société des gens du midi, et je la quittai chargé d'une foule de lettres, dont je ne pus profiler , à mon grand regret. Un Anglais , homme du monde, préférera toujours les gens du midi à tous ceux des autres parties de l'Union.
La Saluda, en passantla barre, faillit échouer; mais le retour de la marée la remit à flot. Nous n'éprouvâmes pas d'autre accident; j'appréciai vivement le bonheur de respirer le vent Irais de la mer, au lieu de cet air empoisonné par les vapeurs mépliytiques des marais. Je me trouvai à New-York au bout de eix
CHAPITRE XIX
West-Point.— Hyde-Park. — Village des Trembleurs.— Sermon des Trembleurs.— Chants et danses. — Le baptême. — Les chutes de Trenton. — Voyage sur le canal.
— Jemina Wilson. — Chute de Genesée. — Le chemin de Ridge. — Histoire du Mormonisme. — Queenston.— Arrivée au Niagara. — Première impression des chutes
— Forme de la grande chute. — Arrivée derrière la cascade.— Bruit de la cataracte. — Les courans. — L'île du Goat. — Le Bassin. — Caractère des habitans.
Je ne trouvai plus New-York comme je l'avais laissée; la saison des p\a\$\t& &\ai\, passée ^ il n'était plus question de bals ou dfc Tfewîvw»\ \*% >va& ^a^vee*.
pour la campagne, les antres se disposaient à faire une excursion au Canada ou à Boston. Cependant je lus assez heure»* pour retrouver quelques-uns de
Le plaisir que j'en éprouvais me persuada qu'il me fallait quinze jours de repos avant de réaliser mon voyage au Magar et à Québec. Rien d'extraordinaire ne m'arriva pendant cet intervalle; le temps s'écoula rapidement et me ramena Lientât au jour de mon départ.
Le trente mai, je suivis t'Hudsoii, jusqu'au West- Foint, à cinquante milles environ de New-York. La verdure de l'été répandait partout son éclat ; rien n'est comparable aux belles lignes du paysage qui s'offrait à mes regards; pris en détail, il devient très-ordinaire; tout le monde a vu de plus beaux rochers, de plus hautes montagnes , des scènes plus grandioses; ici le charme se trouve dans la combinaison , dans celte harmonie exquise dont l'effet est admirable.
L'Hudson est à la vérité un des chefs-d'œuvre de 1s nature; chaque eboae y est à sa place; tontes les dimensions en rapport avec les différens objets qui s'y trouvent réunis. Augmentez l'étendue de la rivière, et vous détruisez l'effet des montagnes. Il résulte de ce qui est une perfection sur laquelle le ciel aime à se reposer et le cœur à méditer; l'impression qu'elle vous laisse vient embellir vos songes , et même dans les pays éloignés, son souvenir viendra caresser avec délices votre imagination.
Il y a à W est-Point un établissement national pour l'éducation des jeunes gens destinés à l'armée. ,1' •)pt Jettres pour te chef, colonel TViavev
; partie de sa vie à l'état:
la tactique militaire. Il me conduisit dans l'établis ment, et le système de discipline et d éducation offre de bonnes choses. Les cadets portent l'uniforme', et doivent remplir les charges désagréables; je pensai alors qu'ils sont destinés à aller en garnison. Le soir, les jeunes gens déployèrent leurs talena dans l'art de manier le fusil ; ils s'exercèrent à pereer un bouclier placé de l'autre côté de la rivière, à huit cents pas de distance. Je ne remarquai pas l'agilité et la régularité nécessaires dans le maniement de cette
J'ajouterai que la tournure des cadets n'est rien moins que guerrière ; leurs dos ronds auraient grand besoin d'être redressés. Cette remarque peut s'appliquer â toute la population ; le colonel Thayer est le seul officier que j'aie rencontré en Amérique avec la tournure militaire. Le sergent-major des gardes le plus sévère n'aurait pu le critiquer.
Après avoir passé une journée agréable à West- Point, j'allai faire une visite au docteur Hosack, à trente milles de là. Je n'avais vu Hyde-Park qu'au milieu de l'iiiver; je le trouvai orné de toute la riebesse d'une brillante végétation. Rien ne pouvait être plus digne de l'admiration du poète ou du peintre; plusieurs maisons de campagne , habitées par des familles charmantes, se trouvent dans les environs; s'il avait été de toute nécessité que je mangeasse le lotos aui Etats- Unis, j'aurais choisi Hyde-Park pour le lieu de mon rtfpas; mais j'avais résolu de retourner en Angleterre avant la fin de Vttê*, jiAa\*\v.it cumulent pressé de continuer mon voy)^ .Vi'At«\^«w\ww\i;'^'*wn
;t je m'embarquai de
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de mes bons a l'IIudson.
Le paysage au-dessus de Ilyde-Park prend un aspecl différent; la rivière traverse une contrée passablement variée, ses bords sont entourés de jolies propriétés. Je m'éloignai des montsCalskill avec regret. La vue en est majestueuse et imposante; on m'avait beaucoup vanté la perspective qu'on aperçoit de leur sommet; j'étais sur le point d'y monter, lorsque l'appel du dîner me détourna de mon projet. Quand je ns sur le pont, nous avions passé l'endroit où débarque à Catskill , et je poursuivis mon chemin vers Albanie.
Albanie est la capitale de l'état de New-York; elle est bâtie sur le sommet d'une montagne qui s'élève au bord de la rivière. L'hôtel-de-ville, auquel on donne nom pompeux de Capitole , est placé sur la hauteur. Cet édilice , quoique vaste , n'a rien de remarquable ; est de ïat-taa de tous les autres. La ville conserve pparence antique très-rare dans ce pays , et reu- : quelques vieux monumens érigés par les IIolis. La propreté des rues me frappa.
J'avais beaucoup entendu parler d'un villagede [remhleurs ; je m'y lis conduire un dimanche , afin d'avoir idée de leur culte. Ce paisible lieu se nomme Niskayuma; ses bahîtans possèdent un domaine de deux mille acres, qu'ils cultivent avec beaucoup de succès. Tout est en commun parmi eux; rien n'est plus curieux que leurs dogmes.
ils ont une vénération toute particulière pour Ai Lee, femme qui vint s'établir en Américçic \V"j n int) nombre tl'années; comme cl\e frofh&Vrôta&V
f'rantl i
lait plusieurs langues, elle réussit sans peine à fonder une secte. Madame Lee , quoique femme d'un honnête serrurier, imposas ses parti sans la nécessité du célibat, comme indispensable au salut. Tous les plaisirs des sens furent expressément défendus. Ces institutions étant peu capables de séduire la jeunesse et la beauté. mère Anne ne put rassembler autour d'elle qu'une société composéede vierges délaissées , et de tous ceu« qui, après avoir survécu à l'âge des passions, se faifaient un mérite de renoncer aux plaisirs dont ils ne pouvaient plus goûter.
Des enthousiastes moins sévères augmentèrent par la suite le nombre de ses disciples. On parle d'un certain accouchement qui donna lieu à de grandes plaisanteries de la part des profanes. Mère Anne n'existe plus depuis long-temps, mais elle vit encore dans tous les souvenirs, et ses disciples la regardent comme un ange de pureté.
Lorsque j'arrivai , la cérémonie était déjà commencée ; tout le monde chantait. Ln musique était monotone et les paroles insignifiantes. Les hommes se tenaient d'un côté de la chapelle , les femmes de l'autre. Je n'ai jamais rien vu de plus hideux que cette assemblée ; les femmes laides et vieilles , à l'exception d'une seule, dont l'œil brillant annonçait un tempérament peu capable de suivre les réglemens de sa secte; les hommes , créatures chétives , avaient encore meilleure tournure que les femmes.
Tous se faisaient remarquer par la plus grande propreté; les hommes ne portent pas d'habits, mais des pantalons et Aes g\\e\» cwe.w\t At tabac, avec un mouchoir blanc a«\wt 4ttcoY\«*tasssME* ws.iAsk^
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, te mouchoir de mousseline i
la robe gr
Le chant l'ut suivi d'une espèce de sermon; frères s'avança au milieu de la chapelle en ces termes : « Nous ne pouvons rien par nousmêmes , les biens viennent de Dieu seul ; mais tous se plaisent à compter sur leurs propres forces , c'est là le défaut des grands hommes , depuis l'origine du monde. Cependant il est de toute vérité , mes frères , que le don de la grâce nous est indispensable, et que nous ne pouvons, sans commettre un grand péché, tirer vanité des sacrifices que nous faisons à Dieu , en nous éloignant du monde et des tentations. Ce péché nous serait moi ris «ensable que pour tous lesautres hommes, puisque nous sommes les plus éclairés. Je voudrais donc vous persuader de ne pas Être fiers de la faveur dont vous jouissez près de Dieu , mais de poursuivre votre route avec calme, humilité et reconnaissance, sans regarder à droite et à gauche, vous rappelant que votre royaume n'est pas de ce monde. Remerciez Dieu, mes frères, de ses bontés, mais n'en soyez pas orgueilleux. »
Un chant tout aussi monotone que le premier recommença, et fut suivi d'un autre sermon; la mine prospère du second prédicateur formait un contraste avec la figure blême du premier. Ce qui me frappa le plus dans le discours, fut la péroraison qui s'adressait à ceux qui, comme moi, venaient à l'assemblée poussés parla curiosité.
• Etrangers, je ne sais quel motif vous amène i Quelques-uns d'entre vous ont peut-être Vï de mêler ieart prières aux nôtres , mais \a ç\a
9, veulent seulement connaître nos cérémonies, sois pas d'objection, nous n'avons rien de caché, mais uous exigeons que nos solennités religieuses ne soient pas troublées par votre présence. Je vous supplie île ne pas oublier que nous sommes chrétiens comme vous, que nous adorons un Dieu suprême qui nous a tous créés; si vous n'avez pas de respect pour nous, ayez-en pour vous-mêmes; que nos exercices de dévotion ne soient donc interrompus par aucune démonstration de mépris, s
Après un pareil langage,!! était impossible de ne pas ménager ces innoeens fanatiques. Cependant, quand les danses commencérenlj'eus toute la peine du monde à garder mon sérieux. A un signal donné tous les nssistans se mirent en mouvement; j'observai que les plus jeunes et les plus lestes se permirent plusieurs pirouettes qui ne furent pas imitées do mitres. Un jeune homme se distingua par des «ml» dignes de l'opéra ; omis toute mon attention se portait sur les deux prédicateurs qui, en dépit de leur âge déjà mûr, ne cessèrent de s'agiter avec la grâce et la légèreté de nos gros chevaux de charrette.
La danse dura prés d'un quart d'heure : je ne pouvais m'empéclier de plaindre les acteurs; la chaleur était excessive et les couvrait d'une sueur abondante; l'odeur infecte qui se répandait dans l'air me fit partir avant la fin du service.
En quittant les trembleurs, je me dirigeai vers la chute du Cohoet, à cinq milles de distance. La rivière deMohawk, aussi large que la Severne, vient se rouler avec tracas dans vao -çTfecYç\w_ de soixante-dix pied* de proîoniexvr , AçtowwAwwkwwMw*»*
Si
jusqu'à sa réunion avec l'Hudson. Après avoir contemplé ce beau spectacle pendant une demi-heure, je repris le chemin d'Albanie.
Les Américains sont persuadés que tons les étrangers doivent être saisis d'admiration devant le canal de Champlaiu et celui d'F.rié qu'on a réunis près de la tille de Troye, je ue sais pourquoi. Je suis peutêtre trop ignorant pour comprendre tout le mérite de ce travail.
Un peu atl-dessous de Troye, je vis beaucoup de monde rassemblé près de la rivière; j'appris qu'il s'agissait d'un baptême , donné par deux prêtres anabaptistes, à plusieurs de leurs prosélytes. Ils commencèrent par une vieille dame, dont l'air transi excita ma compassion. Un des prêtres la fit descendre dans l'eau jusqu'à la ceinture ; puis , aidé de son mpagnon, saisit assez rudement la douairière par s épaules, et la fit disparaître dans la rivière au ornent où elle s'y attendait le moins. La pauvre mme ne Tut heureusement pas suffoquée; on la reirta sur le rivage où d'autres souffrances l'attenlient encore. Le mot tabac pouvait se lire d'une tue sur le nez du prêtre qui, après avoir usé de son mouchoir comme à l'ordinaire, l'appliqua sur les yeux de la patiente matrone ' C'était bien encore pis que le plongeon.
Le voyageur a Albanie peut continuer sa roule par iligence ou par le canal. Je choisis la voiture, et us ma place pour Ulica. Je ne me souviens pas avoir jamais tant souffert de la chaleur. A Schenectady plusieurs vojajji'i'i^ s'iiiii!j;ir(]iiùrentsurlecanal,ceiu»i jkw» mil plus à l'aise. Le chemin, vmi\es\>\«ï«
qu'on puisse rencontrer, s'étend le long des rires du Mohawk. à travers un pays qui offre plusieurs sites; cependant j'étais loin de m'allendre a trouver la culture des terres aussi négligée dans un district aussi peuplé. Nous voyageâmes presque toujours la nuit, permit de voir tout le
a le clair de la lui paysage.
Nous arrivâmes à Ui i< Cette ville est belle, i grande richesse. Je me voiture qu'on appelli
:ndemain à onze heures.
; â l'intérieur une tai après le dîner dans une e extra exclusive pour aller voir les chutes deTrenton, à quinie milles de distance. Il faisait nuit quand j'arrivai , je ne pus satisfaire ma curiosité que le lendemain. L'auberge était commode. et après les secousses de la nuit précédente, je fus charmé de pouvoir me procurer des draps blancs et un bon matelas. Aussitôt après le déjeuner, le jour suivant, je courus voir les cascades; elles sont formées par la rivière du Wost-Canada au moment où elle traverse un vallon de deux milles de longueur, et tombe d'environ trois cents pieds. Le courant, comme il est facile de l'imaginer, s'élance avec fureur; toutes les cascades réunies dans cet endroit soûl belles; tout ce que je voyais me rappelait la vallée de Roslin, qui ne surpasse la beauté de ce lieu que par ses sites romantiques.
J'admirai surtout beaucoup l'endroit où le torrent prend un double élan , dont l'un à quarante pieds de haut. Les rochers environnant sont imposons et rapides, leurs crevasses reçoivent des arbres qui croissent sous les formes \es ç\w& \iuwccs. Devinez, lecteurs, ce qu'on a imaginé à* çVwwt wmKCvs»*!» <a»a w
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majestueuse? un cabaret! Rien n'était plu de détruire l'effet sauvage et magnifique du lieu que la présence de cette boutique ; c'est prendre plaisir à outrager le goût et même la décence, puisque l'hùlul ne se trouve qu'à un mille de cet endroit.
Dans ces occasions, on écrit, malgré soi, avec trop d'énergie: mais à quoi bon? Un écrivain peut en appeler au sens moral j mais il ne lui appartient pas de le créer; celui qui pense à une bouteille d'eau-de-vie, en présence des cascades de'Xrenton, doit se le reprocher à l'heure de la mort.
Etant encore meurtri des secousses de la diligence, je voulus continuer mon voyage par le canal , et m'embarquai le lendemain , à deux heures , sur le paquebot du passage. Nous étions à peu près quarante voyageurs; la chaleur de la cabine était intolérable; je montai sur le pont, sans me trouver plusà l'aise; le soleil y donnait en plein, et les planches brûlaient sous les pieds. Ajoutez à cela l'ennui de cette multitude de ponts, dont les arches sont tellement basses, que le paquebot peut à peine y passer ; ce qui force les voyageurs de descendre à chaque instant , ou de courir le risque d'être enlevés dans les airs.
Le pays que nous traversions consistait encore dans ces forêts marécageuses, comme celles dont j'ai si souvent parlé dans mon voyage du Sud. On voyait de temps en temps surgir une ville , sans intérêt pour le spectateur, qui ne voit partout qu'un but et un seul résultat : il cherche le pittoresque, et ne trouve que des calculs d'intérêt; il désire au fond du cœur i tout cela puisse sympathiser ensemble.
Les Américains sont très-recWïcXië*
noms de ville : le voyageur, en suivant le canal passera dans Troye , Amsterdam , Francfort , Maolii Syracuse, Canton, Jordan, Port Byron , Moutézum.i. Home, Carlhage, Salines, Rochester, Ogden , Geddes et Palmyre. La ville éternelle est représentée par une petite ville qui renferme une cour de justice, tine prison, et se trouve bien située sur le vieux canal. D'après la description de l'itinéraire. Amsterdam est plus heureuse, car elle possède une administration pour les postes, une église et cinquante maisons ou magasins. I'almyre est agréablement située sur le Muil-Creek. Carlhage, ainsi nommée, à caua pont qui s'écroula sous la pression de son poids; le détendu est ' Cwlhago se réalisera san: dans le nouveau monde, comme daim I ancien.
On peut se moquer de telles absurdités, c:
sont produites par la vanité. Les Américains ( sent la jouissance d'orner leurs villes de beau» mens qui occasioiieraicnt des dépenses; mais tention des noms ne coûte t i mi partout.
Pendant la journée, le nombre des passagers augmenta de Boisante personnes, durit vingt femmes; il n'était guère facile de Jcvîncr où loiit ce monde se placerait la nuit; je n'apercevais pas nu lit. Uu.md vint le soir, on dressa plusieurs rangées de planches; les tables, les chaises et les bancs furent convertis en lits ; un rideau nous sépara des femmes ; et pour empocher loute jalousie, le sort décida de la place qui nous serait assignée pendant la nuit. La fortune m'envoya sur une lable , où je me tïoiwoi a\et\e çpoou d'un homme
• l'estomac, et mts o\eis vcçokmA **x\»
! d'un iropre
doutr
r elles
i. Le» draps et les couvertures n'étaient rien
irpur;
ceux qui se trouvaient près des fenêtres, insistèrent pour qu'elles fussent fermées. Il se répandit bientôt nue chaleur empoisonnée qu'on respirait avec dégoût; puis, vinrent lesmosquilos qu'on aurait dit affamées, tant elles nous poursuivirent avec acharnement. Le charme de cette nuit était enfin couronné par le son peu musical des ron démens qtii parlaient de tous côtés.
Je ne'fus pas tenté d'assister une seconde fois à une pareille scène. Désirant connaître les petits lacs dont on m'avait beaucoup parlé, je m'embarquai à Monlézuma dans un autre paquebot, sur une branebe du canal qui communique avec le lac Sénèque; je me trouvai le soir à Genève. La -ville fait un assez bel effet, étant située sur une hauteur, près de l'extrémité nord du lac; elle renferme trois ou quatre mille lia bilans, plusieurs églises, une pension qui prend le titre pompeux de collège. C'est à Genève, qu'on envoie tous les produits des pays voisins; ils arrivent parle lae, et s'embarquent sur le canal pour New-York.
Le lac Sénèque vous donne une idée d'une trèsbelle nappe d'eau ; mais le reste n'a rien de remarquable. 11 a quarante milles de longueur, sur trois ou quatre de largeur ; il est traversé par un paquebot , sur lequel je me serais sans doute embarqué , si le temps n'avait pas été aussi chaud ; mais je ne pus résister aux séductions d'une bergère et d'
Les rives du Sénèque, comme celles du. Gro«lA«3& ont été témoins de plusieurs \n\ïac\fes-\\-s ^
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années, une femme, nommée Jemina Wilkinson, i fit passer pour le sauveur du monde , et trouva moyen Je persuader un petit nombre de fous. Non content? de leur en imposer par son patois de langues inconnues , et ses prédictions inintelligibles , elle porta plus haut ses prétentions, et vou-tut opérer des miracles: • Prés de Rapelyeas, dit le touriste du nord, on voit encore le théâtre que Jemina fit construire pour éprouver la foi de ses disciples; elle descendît d'une belle voiture, à quelques pas du rivage, passa au milieu de deui rangée» de personnes agitant des mouchoirs blancs, monta sur la plate-Forme, fit connaître son intention de marcher sur les eau* du lac, y avança son pied jusqu'à la cheville; puis, s'arré tant tout-àcoup, fit un discours à la multitude, lui demanda si elle croyait fermement à son pouvoir, ce qui était indispensable à la réussite de son projet; tous répondirent affirmativement ; après quoi , elle remonta dam sa voiture, déclarant qu'il était inutile de déployer toute sa puissance, puisqu'ils y croyaient tous.
Miss Campbell , dont les prétentions avaient été à peu près semblables, agit aussi avec ta même prudence, lorsqu'il fut question de les mettre à l'épreuve.
Le lendemain, je montai dans la diligence de Rochester, et quittai Genève, Nous arrivâmes au point du jouràCanandaigun, qui s'élève à l'extrémité nord d'un lac magnifique. Canandaigua est un joli village , dont la position offre beaucoup de charmes; l'extérieur en est plus soigné que partout ailleurs. On rencontre à chaque pas de belles maisons entourées de grands arbres; mais, en géaètîA , et ça-jt, o» tnUle pas par le «ombre de cec\»'on aç^* beau* -datant* .Si***-
lll.hi
guère que (les maisons de bois, peintes ei
des persiennes vertes; ces couleurs ne se marient pas
bien avec le paysage.
Le soleil était brûlant lorsque nous arrivâmes à Rochester; un hôtel excellent, des bains froids, et la politesse de l'hCle , me décidèrent à y rester un jour. Je profitai de la fraîcheur du soir pour aller voir les cascades de Genesée ; la principale a quatre-vingt-dix pieds de hauteur ; l'eau s'élance avec assez de majesté, mais le voisinage de plusieurs moulins détruit c6t intérêt romantique qui existait à l'époque où rien ne troublait le calme imposant des forets.
Le vieux proverbe : des goûts et des couleurs on ne dispute pas se réalise dans tous les pays. Un original, appelé Sam Patch , fatigué de tous les genres d'industrie , imagina de sauter par dessus toutes les cascades du pays. 11 n'osa pas affronter celle du Niagara , mais il s'élança impunément du haut d'un rocher élevé, à peu de distance de la cascade du Horse-Shoe. Son dernier saut eut lieu à l'endroit que je viens de décrire (Genesée) , dans l'automne de 1899. Placé à vingt-cinq pieds au-dessus de ta table du rocher, il s'élança avec audace et vint tomber au milieu des eam bouillonnantes. Il disparut aussitôt; si trouvé long-temps après à l'embouchui à six milles de l'endroit où le malheui
Rochester mérite de captîv geur. On n'aurait pu découvrir, il y a vingt ans, une maison dans tout le village ; aujourd'hui on voit une ville de treize mille âmes, des églises, des banques, des théâtres, etc. Rochester doit une partie de sa ricliesse au canal Erié ; il traverse \a Vïfe w* w
n corps lut ri
que la rivière Je Genesée , au moyen d'un ai lequî, selon le touriste du nord, coûtn quatre-i mille dollars à construire. Il y a dans Roches 1er pli sieurs rues qu'on pourrait comparer avec avantage â celles de Hall, de New-Castle, sans parler de Cork , ou de Berwick sur la Tweed. Les boutiques sont assez bien fournies; celles des bijoutiers sont remplies de colifichets de Paris et de tabatières d'argent. Les femmes peuvent se passer de chapeaux de soie et de castor. On voit aux fenêtres des tailleurs des gravure? coloriées avec ces mots au-dessous : « Les modes de New- York pour le mois de mai. •
Après avoir passé un jour et une nuit fort à mon aise dans la taverne de l'Aigle, que je recommande à tous les voyageurs , je pris une place dans la voiture de I.ock-Port. Nous voyageâmes sur le chemin de Itidge, formé de sable endurci , et traversant un pays qui fut autrefois le rivage de l'Ontario. Ce chem l'ouvrage de la nature, et je soutiendrai toute e que c'est le meilleur des Etats-Unis. La voiture aussi agréablement qu'elle aurait pu le faire Londres et Saint-Albans.
Bien d'extraordinaire ne me frappa dans voyage à Lock-Port. Le soir nous passâmes devant deux camps réunis , vers lesquels se dirigeaient quelques-uns des voyageurs ; je ne fus pas tenté de les suivre. Plus loin nous rencontrâmes plusieurs bandes de Mormouites, qui allaient rejoindre I établisse ment que leur chef a fondé dans l'Etat d'Ohio. Voici les renseignemens qu'on me donna sur ces gens , dont je
n'avais jamais entendu carier. Un nommé Smith.
QWcband banqnCTCmVw ,î\\.\w smçtKwa Am.^Wv
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indiquait un endroit où it devait aller bêcher jusqu'à uneeerlaineprofondeiir. On traita ce rfive de chimère, mai» il se répéta trois ibis de suite Comme d'ordinaire, avec la menace d'une punition sévère , si on persistait dans la désobéissance.
Smith pensa qu'il valait mieux s'armer de la bêche que de s'exposer à la vengeance de quelque malin génie. Il se transporta au lieu indiqué, se mit au travail, et trouva enfin lin livre avec une couverture et de» fermoirs en or, des lunettes antiques, mai* richement montée», ayant des verres tout particuliers, et dont la vertu aurait intrigué le plus célèbre opticien.
Smith , après avoir défait avec peine les ferraoirsde ce précieux volume, ne vit autre chose que du papier blanc; il lui vint alors à l'idée de mettre ses lunettes. et quelle fut sa surprise en apercevant sur les pages des figures et des signes inintelligibles! Ravi de cette bonne fortune , Smith revint chez lui avec le volume dans sa poebe et les lunettes sur le nez, aussi heureux que le bibliomane qui vient de se procurer à bon marché une édition rare, aux dépens d'unpetit libraire ambulant. Smith commença d'aberd par cacher ses trésors aux regards des profanes , copia une page ou deux des caractères , et s'occupa de trouver un interprète. Ses recherches lurent long-temps infructueuses ; puis il finit par rencontrer les deux individus qui pouvaient seuls le tirer d'embarras. L'un de ces messieurs lisait parfaitement les hiéroglyphes, l'autre excellait dans l'art de les expliquer. Ils lui apprirent qu'il possédait le livre de Mormon , juif converti , qui vivait du temps de Notre Seigneur ou. açiè* , t\. ïçv\ ,
t l'influence d'une inspiration lWme,tov*-'
traité pour eipliquer les mystères de la religion,
embarrasse lit encore les théologiens de nos jours.
Smith aperçut Jetant lui un avenir brillant; ce précieux volume devint pour lui une nouvelle source de fortune ; au nom de Mormon , Smith et compagnie , il eierce un empire illimité sur la crédulité Je ses disciples. Fondateur d'un établissement à peu près semblable à celui de M. Owcn, il compte déjà parmi ses croysns nnc foule de gens riches.
Nous couchâmes à Lock-Port, dans une taverne ■aie et incommode; nous repartîmes le lendemain.
Je descendis de voiture à Lewistown, village sur la frontière , et envoyai retenir une extra excluiive pour Niagara. Le déjeuner d'un voyageur impatient est bientôt expédié. Une fois dans le bac je ne tardai pas à me trouver sur un terrain anglais. Je reconnus, par l'accent, à Queenston, que ses habitant sont presque tous Ecossais; jamais la langue de mon pays ne fut plus douce à mon oreille. On voit à un mille du rivage les hauteurs de Queenston , où sir Iaaac Brock, à la tête d'un petit corps d'Anglais, se distingua contre des forces américaines dix fois plus considérable! i|iic les siennes. Si cette victoire n'avait pas été achetée par la mort de l'officier anglais , elle eût sans doute été oubliée comme tant d'autres événement remarquables; on a cependant élevé sur la hauteur une colonne triomphale de cent vingt pieds de haut , en mémoire de cette glorieuse action. La. colonne n'est pas sans défauts; le fût pèche par le manque de proportions; je ne puis mieux la comparer qu'à une fiole (TapothicÛre; «ne rtataie vj\awi «<n\<& uunuiet proîuirnit un bon effet.
toi
« Niagara, àQueenston, a nti quart de mille Je largeur. Le courant en est très-rapi de, et la profondeur, de deux cents pieds. La couleur de ses eaux forme une nuance particulière entre l'azur et le vert. Ses rives, pendant l'espace de plusieurs milles , sont escarpées et couvertes d'une antique forêt.
A peine avîons-nousatleint Çtueenston , que nous fîmes atteler des chevaux à une voiture ouverte, et poursuivîmes notre route. Nous avions la distance de sept milles à parcourir sur un chemin passable. FIus nous avancions , plus nous cherchions à anticiper sur la vue des objets qui excitaient notre curiosité; enfin la vapeur blanchâtre qui s'élevait au-dessus du feuillage de la forêt nous annonça l'approche de la grande cataracte j peu après j'entendis un bruit sourd et caverneux, comme celui du tonnerre. Cependant, quoique la distance diminuât à chaque instant, je ne m'aperçus pas que le bruit augmentât en proportion.
A midi je me trouvai a l'hôtel de Forsyth, maison assez commode, située à un demi-mille de la grande cataracte de llorse-Shoe {de 1er à cheval) qu'on distingue parfaitement d'un balcon élevé. Cette position est loin d'être favorable au voyageur qui visite le Niagara pour la première fois , et j'avoue que cette vue , prise de l'hôtel, ne répondit pas à mon attente. On n'aperçoit, il est vrai, que le haut de la cascade. La moitié de la descente, le bassin qui bouillonne audessous, cette masse impénétrable de vapeur dontla cascade est mystérieusement enveloppée , perdu pour l'observateur.
Le temps avait été couvert toute la matinée; à çeiue élais-je arrivé à l'hôtel qu'une temficle Ae ncyA ex "
pluie éclata. Je ne me sentais pas la force de pre du repos avant d'avoir contemplé cette merveille que j'étais venu chercher si loin; et, enveloppé de mon manteau , je sortis, décidé à braver les élémens. Je me laissai tomber plus d'une fois en descendant les chemins raides et glissans qui mènent au lit de la rivière; maïs je fus amplement dédommagé des ennuis de la journée , lorsque je me trouvai sur le bord de cette imposante et magnifique cataracte.
C'est à l'endroit qu'on nomme Table-Rock (table du rocher), que je m'arrêtai pour jouir de la vue. Il est inutile d'essayer de peindre l'effet que ce grand spectacle produit sur l'homme; il semble qu'il est frappé de catalepsie; le sang, qui ne circule plus dans ses veines, vient se refouler vers le cœur et en gêner les hallcmens; il respire à peine, il est absorbé dam h grandeur sublime d'un seul objet, il oublie lu passe. >nge plus à l'avenir, il est comme pétrifié en présence de tout ce qui frappe ses regards.
On sera toujours taxé d'eiagéralion chaque bit qu'on voudra donner une idée des cataractes à celui qui ne les a jamais visi lées. Je n'espère pas échapper au sort commun; quoiqu'il en soit, je soutiendrai que ces objets doivent bisser sur l'imagination du spectateur une impression ineffaçable. Le jour . l'heure , la minute où il a contemplé la grande cataracte du fer à cheval doit être pour lui une époque mémorable; rat il a vu des beautés telles qu£ l'imagination la phi exaltée du poète ou du peintre ne pourrait les retracer. il lui reste un souvenir que le tempsuesaurait affaiblir, L-l que la mort pcul sevAc aviua.vA.Vt -, «vie minute a suffi >our agrandir ses Viêes, AVri&awsMte&Kmte.
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Je restai sur la tabledu rocher, jusqu'à ce que jeftisse mouillé jusqu'aux os, espérant toujours que la lueur d'uu de ces brillans éclairs me laisserait pénétrer les secrets de cette vapeur mystérieuse qui entoure le bassin. Je fus trompé dans mon attente. La tempête jjrondaitau loin, mais les éclairs semblaient craindre d'illuminer, dans leur brillant déchirement, des objets dont la magnificence pourrait les éclipser.
Non -seulement j'apercevais , des fenêtres de mou hôtel , les chutes du Niagara , mais j'entendais nuit et jour leur sombre mugissement. A peine avais-je fermé l'œil que je me trouvais en présence d'une vague ëcumante, ou bien devant le Ilorse-Shoe. Le bruit des cataracte» , qui se mêlait aux rêves d'une imagination frappée, rendait mon illusion complète et cette agitation continuelle me fatigua tellement que je fus réduit â errer le jour dans les forêts pour me livrerai! repos.
Le mauvais temps cessa le lendemain, et je consacrai toutes mes heures à examiner le Ilorse-Shoe , sous tous ses points de vue favorables. On voit près de là une taverne de bois, où l'homme, dont l'imagination n'est pas suffisamment excitée par tout ce qui l'entoure, peut encore se procurer de l'eau-dc-vie ; de cette taverne on descend , par un escalier de bois , jusqu'au lit du fleuve, et je me trouvais ainsi dans celle région toujours humide. Puis, à force de m'accrocher aux débris , je touchai presque à la cataracte. L'étonnemcnt qui vous saisit au même instant vous met dans l'impossibilité de rien voir en détail pendant quelques heures. Ces tourbillons d'écume, l'obscurité de l'ahïme, ces rochers qu'on dirai! prti de ^'é.irvvAW , l'elïroi que proiliti l h chute «lu lorrcvA , \n. cssM&As*
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-les eaux où il se précipite, forment un assemblage qui est le dernier degré du sublime d'horreur.
L'épitbète de fer à «Levai n'est plus applicable à la grande cataracte. Dans les changemens continuels occasionés par le frottement de la chute, sa forme est devenue, selon moi, demi -hexagone. Le corps volumineux de l'eau , au centre de celte figure, s'élance d'un seul trait comme un nappe d'un beau vert, et forme un admirable contraste avec le bouillonnement du bassin. H n'en est pas ainsi aux extrémités : l'eau se divise en petites parcelles qui s'élèvent comme des colonnes lumineuses , reflétant des couleurs idéales.
L'eau, dans le vaste réceptacle au-dessous, est tellement tourbillon née et mêlée avec l'air que rapporte la cascade (jusqu'àlaprolondeurpcut-etre de plusieurs centaines de pieds) , que les substances les plus légères pourraient seules y flotter. Bien n'est plus remarquable que la couleur de la surface; elle ressemble à de l'argent trituré sans aucun mélange, quoique ses particules soient très-rapprocbies; quand le» eaux sont éloignées à une grande distance, elles reprennent leur cours ordinaire , et cette violente commotion devient moins sensible.
Avant appris qu'on pouvait avancer à une distance considérable derrière la cascade, je résolus d'en faire l'essai. Je rassemblai toutes mes forces et me mis en route, lorsque loul-à-coup un tourbillon épais s'éleva et me força de m'arrêter; je fus repoussé trés-ioin , à moitié suffoqué, et presque aveuglé. Maïs le guide conseilla tle ne ça* me àtaoïta^w , et je lis un nouvel effort qui me vë™s&\w.a»")»î ontwv.Tî
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enfin derrière la chute, obligé Je me soutenir sur un morceau de rocher large de deux pieds, de lutter contre un veut affreux qui s'élève du bassin et qui vous rejette quelquefois contre le rocher auquel on s'accroche. Ainsi notre conducteur s'étant placé audacieusement sur le bord même du précipice , se trouva refoulé à côté de nous par le vent.
Enfin ayant avancé à près de cinquante pas, le guide me dit d'arrêter, car il était impossible d'aller plus loin. Je commençais en effet à respirer avec peine , puis la tempête de vent et d'écume semblait me menacer d'un aveuglement complet. Je ne pus cependant me décider à quitter cet endroit sans le contempler une dernière fois; au-dessus de ma tête je voyais une rangée de rochers, derrière moi le penchant d'une montagne, et devant mes yeux la cascade. On aurait dit un rideau magnifique qui nous séparait du monde; je me sentais comme prisonnier, si toutefois l'idée d'un donjon est permise en ces lieux.
Le bruit de la grande cataracte n'est pas aussi extraordinaire qu'on pourrait s'y attendre ; on pourrait causer sur Je bord sans élever beaucoup la voix. Le son ressemble a celui du tonnerre lorsqu'il gronde avec force ; il est invariable j rien d'aigu ou d'éclatant ne vient blesser votre oreille; il ne se mêle à aucun autre son, et n'en absorbe aucun; les mugissemens d'un volcan ne sauraient le dominer; le gaxoui Ile ment des oiseaux n'en est pas troublé.
Tous les voyageurs cependant qui visitent te Niagara reviennent en se plaignant de ce que le bruit est moins fort que celui du Trenton ou du Cohocs. C'est n ne peut surpasser \e m
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le Horse-Shoe , le venl le porte quelquefois à la d lance île quinze à vingt milles. On ne doit pas oublier que ce gros volume de son est engouffré dans une taverne profonde, entourée de trois côtés par des murs de rochers perpendiculaires. Il ne peut donc s'échapper de celle cavité , à travers du nuage épais dont elle est voilée, qu'une petite portion de bruit, .le fis tirer par curiosité un coup de fusil au-dessous de la table du rocher sur laquelle je m'étais placé pour écouler l'effet ; le bruit surpassait à peine celui d'une canonnière.
Comme je voulais consacrer trois jours à la visite du Horse-Shoe, je longeai le fleuve pour suivre sa course au-delà des chutes. Le Niagara, peu après avoir quitté le lac Frié . se trouve divisé par une îl« de sept mille* de longueur. Plus bas, on rencontre une deuxième île moins considérable; le fleuve n'a plus à cet endroit que deux milles de largeur, et paraît aussi tranquille qu'un lac. La navigation cesse à l'hippcwa . trois milles iii-d<*Mis des chutes.
Tout en s'apercevanl déjà de la rapidité du courant, on est loin de pressentir l'agitation effroyable qui doit s'opérer bientôt. Plus bas , l'île de Goat divise le fleuve en ileux branches et le sépare des cataractes. C'est là que les cour-ans commencent à devenir plus rapide».
Il* sont vraiment dignes des cataractes où ils viennent se précipiter. Le fleuve s'élance avec impétuosité, couvrant les rochers et les lies de ses vagnos agitées. Celte commotion n'a lien qu'à trente pas de h t'hutcj mais le fleuve, avant de s'élancer dans J'abîme profond e.l \a\iorewi. , tcç\ewl son cours plein île calme et de roa'ye.&vè.
Je me dirigeai enfin vers la rive américaine. Si la chute du Horae-Shoe n'existait pas, la cascade américaine occuperait le premier rang dans le monde entier. Vue d'en bas, elle est magnifique : tout le volume des eaux se divise en écume qui se dessine sous toutes les formes, et offre le plus beau spectacle quand les rayons du soleil frappent dessus. Ce qui est défavorable à celte chute, c'est qu'elle ne présente qu'une ligne droite, puis au lieu de se perdre dans un abîme obscur, elle se jette seulement contre des fragmens de rochers et vient se perdre dans le lit de la rivière. En un mot, le voyageur qui a vu les eûtes du Canada, contemple ces objets avec indifférence.
Pour arrivera l'île de Goal, il faut traverser deux ponts; l'un d'eux me parut três-remarquable ; il est jeté sur un courant d'une rapidité effrayante et fait honneur â l'ingénieur qui a fourni ce plan. L'ile est couverte de bois , que le général Porter , son propriétaire , s'est plu à entrecouper d'allées , d'où l'on peut jouir des plus belles vues. Un autre pont, ou plutôt quelques mauvaises planches , conduisent le voyageur h un endroit qui se trouve justement au-dessus du grand abîme du Horse-Shoe. Si on a eu l'idée d'éprouver la force morale, rien de mieux. L'homme qui, placé sur celte fragile construction , peut regarder au-dessous sans trembler de tous ses membres, possède un courage héroïque. On ue peut s'empêcher de reculer d'effroi. Cependant l'œil ne saisit qu'une portion de la cascade, et la position n favorable à l'effet pittoresque.
Le pont Héchitsous vos pas, surtout ausevLn'iu.iA.t'h où il se trouve naturellement çiwfe ie *ra^otv-
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restai enriroD un quart-d'heure, et ne me retirai qi voyant approcher un monsieur, dont la tournure ai uonçaît an poids énorme.
Quand on se trouve près de ces cataractes , on ne peut songer à autre chose ; elles tous poursuivent dans vos méditations dn jour, dans vos rêves de la nuit. A peine avais-je déjeuné, que je prenais nn livre, et me dirigeais vers le Borse-Shoe , où je passais tout mon temps. Le courant ayant déposé, à un quart de mille au-dessus, nn grand nombre de gros arbres, j'en lis précipiter plusieurs successivement dans les flots, tandis que j'observais leur marche du haut de la table du rocher ; les uns étaient engloutis sous les vagues furieuses ; les autres, chassés avec violence contre les rochers, reparaissaient sur l'eau; et, ces géans des forêts, poussés lentement vers le bord du précipice, disparaissaient enfin pour toujours.
Tout ce qui tombe dans le gouffre est à jamai* perdu : des trois vaiaseaui qu'on y lança quelques années après la guerre , on ne trouva qu'un fragment d'un pied de longueur à Kingston , un mois après la descente (1). Le pays, autour du Niagara, est pittoresque et bien cultivé ; on y adopte , eu général , les usages anglais pour l'agriculture; tout a un sir de
(1) Avant de quitter le sujet des cataractes, je veux donner un avis utile aux voyageurs futurs, qui se dirigeront de ce côte. Tous, en général, viennent se loger à Manchester, et commencent par visiter la chute américaine et nie de Goal ; rien n'est plus mal imagint . La chute américaine est assez belle pour nuire s l'effet de la première impression 4« \Wwi-'àVie. Ss, conseillerai donc aux voyageurs , Ac àeiwiiie SJbotù. >i iftAMè,
propreté que je n'avais pas encore remarqué nus Etats-Unis. Les pnllissades sont bien entretenues, et les champs ne sont pas défigurés par de gros pieux à moitié pourris. Les J'ernies sont très-grandes, pour
Forsyth, (ont en se gardant de rien voir par les fenêtres 011 le balcon ; qu'ils se transportent de suile sur la télc du rocher ; puii je les engage à se diriger vers la cote canadienne, où ils pourront se placer de manière à dominer sur tout le passage ; ils feront bien d'aller jusqu'il Chippena , et de revenir en suivant le bord de la rivière , ce qui est très-possible avec un peu de persévérance. Le jour suivant, qu'ils descendent au lit delà rivière pour examiner la cataracte d'en bas. Apres avoir suivi celte marche , ils peuvent traverser du eAté de la chute américaine, et â mi-chemin de la rivière ils verront le plus beau spectacle qu'on puisse imaginer; car rien n'eBt comparable a cet amphithéâtre de cataractes dont ils se trouvent environnée.
Il est impossible d'indiquer au voyageur le temps qu il faut mettre à cette excursion. L'imagination a besoin de s'élever à la hauteur de ces objets sublimes. L'agitation est d'abord si grande, qu'on voit tout sans rien admirer. L'enthousiasme angmeulc de jour en jour ; il faut qu'il reste dans ces lieux aussi long- temps que dure celte exaltation. Il ne saurait mieux employer son temps : il amasse de mémorables souvenirs pour le reste de sa vie. Mais telle csl notre nature : l'intimité dégéoère bientôt en familiarité. On finirait par voir toute cette magnificence avec froideur. L'imaginatiou s'affaiblit a force d'être excitée. Aussitôt qu'on s'aperçoit de cette crise, il faut songer an dépari Le Niagara ne peut plus rien pour vous. De nouvelles visites ne serviraient qu'à effacer l'impression des premières , et l'on se trouverait a un mille dea rtii prendre la route opposée,
la plupart; plusieurs renfermant deux cents acres de terre , et procurent de l'aisance à leurs propriétaires. Je dînai avec l'un d'eux , et fus charmé de sa politesse et de ses manières aimables ; je n'en dirai pas autant des habitans de la province haute. Ils ont tous les défauts si communs chez les Américains, sans aucune énergie , dépourvus même de ce caractère entreprenant qui transforme le mauvais sujet en citoyen utile : ils sont indolens , obstinés , ignorans , grossiers , dépravés , sans loyauté et sans religion. Je parle seulement des anciens habitans qui doivent en partie leur origine à des déserteurs , des aventuriers , tous hommes sans principes et sans fortune. Depuis quelques années , le Canada est peuplé d'une foule d'officiers de marine,' des hommes riches emploient aussi des sommes considérables à la culture de ce pays fertile. Le gouvernement anglais Ta enrichi de travaux magnifiques et utiles; l'industrie est libre, les impôts sont presqu inconnus ; il est impossible que le Canada ne profite pas de tous ces brillans avantages, pour devenir un jour un pays très-riche.
CHAPITRB XX.
Voyage à Québec. — A York. — Lac des Mille-Iles. — Les Rapides. — Le Saint-Laurent et le Mississipi. — Montréal. — Gouvens. — Québec. — Ville basse. — Chutes de Montmorency. «—Monument élevé à Wolfe et à Montcalm. — Lorette. — Destinées du Canada. — Le gouvernement. — Difficultés qui Pentovrent.
Anàs ayoir passé une semaine à Niagara , et considéré ses merveilles sous tous les aspects et à toutes les heures du jour et de la nuit, je me remis en route. A peu de àiëtance des chutes , en «e &fty»nx ^h*x%
le fort Saint-Georges, on rencontre un gouffre remarquable, que j'ai visité. Il est occasions par un quartier de rocher qui s'élance à angle droit dans le milieu de la rivière. Le courant le frappe avec une violence effrayante; Peau prend la couleur du plomb fondu, tourne, retourne et se précipite avec fracas loin de cet obstacle. Le peuple du voisinage assure que rien ne saurait échapper à ce monstre aquatique. Les bateaux sont brisés , les mariniers engloutis sans qu'il soit possible de leur prêter secours , ou bien l'embarcation est tourbillonnée avec une telle rapidité, que les hommes qui la montent perdent haleine et meurent étouffés; telle est la seule alternative qui attend le navigateur imprudent.
Le fort Saint-Georges est une position militaire à l'embouchure de la rivière; bâti originairement en terre, il est maintenant en ruines; c'est bien vu, car on est toujours à même de refaire de tels ouvrages qui coûteraient tant à entretenir. Sur la rive américaine, se trouve le fort Niagara, qui, quoique bâti en pierres , n'a pas l'air plus redoutable que son rival. Celui-ci est gardé par un détachement du 79 e régiment, et je ne saurais dire le plaisir que j'ai éprouvé en voyant flotter dans ces contrées lointaines le pavillon anglais. Je ne fus plus comme un étranger sur la terre , et je me surpris , faisant les honneurs du pays à plusieurs Américains qui m'accompagnaient ; j'étais comme chez moi.
Tous les jours , il part du fort Saint-Georges un bateau à vapeur pour le haut Canada ; jamais je n'ai voyagé dans un bàt\mfcTk\.\>Va& commode. Il était commandé par un offictat àeVmwvww^V^v
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solde , la propreté et l'ordre que l'on voyait partout , contrastaient fortement avec ce que j'avais observé sur les vaisseaux américains les plus renommés. Nous partîmes à mitli, et, à cinq heures, nous avions traversé le lac Ontario et nous débarquions à York. Il l'ut impossible tie ne pas perdre souvent les eûtes de vue, mais ce que j'en ai pu apercevoir est suffisant pour me convaincre que les rivages île l'Ontario sont plats et d'un aspect monotone.
York présente peu d'intéré L au voyageur; cette ville, bâtie dans un pays plat et marécageux, contient cinq mille babilans. Elle fut prise une ou deux lois par les Américains pendant la guerre, et n'olire effectivement aucun moyen de défense ; aucun point n'est convenable pour l'érection des batteries, et celles qui existent maintenant ne peuvent servir que faiblement en cas d'attaque. Il y a cependant assez de prospérité dans ce lieu, et le terrain propre à bâtir se vend à un pris fort élevé. Cbose étonnante! presque toutes les maisons sont en brique, et celle qui sert au gouvernement est en bois. Il y a à York un collège qui semble dirigé d'après les meilleures principes. Les édifices publics sont ce qu'ils doivent être, simples et solides. £n traversant une rue , je lus sur une boutique une affiche qui annonçait qu'on y trouverait dei glaces-, le temps était chaud; j'entrai, et quel l'ut mon étonnement lorsque je me crus transporté chez Grange ou chez Tortoni.
J'avais passé un jour à York; je pris encore passage sur le bateau à vapeur, appelé la tirandc-Bretaynt et je me dirigeai vers Pfescott, à l'extrémité nord au lac. A'ou» lùme* un grand ^euV-, «
ique des plus grand», dansa d'une manière fart désagréable; les vague* s'élevaient avec Fnreor , Ttaa était Mené; point de terre en vire; on pouvait se croire snr l'Océan. Le vaisseau s'arrêta quelques heures à Kingston, qui, certainement, méritait mi eut que New- York , d'être la capitale de cette province. Sa situation est heureuse, à l'abri d'un cotip de main, et ses forts dominent pleinement ta ville et la rade. Il y a sur les chantiers deux vaisseaux de 74 en construction; la paii eu a fait arrêter les travaui. Pendant la guerre , Kingston doit être considéré comme nn port de la plus grande importance. Sa rivale, Sackett, ne lui est comparable eu rien. La manière dont la guerre a été conduite dans ces parages, prouve toute l'ignorance du gouvernement anglais. Il envoyait des frégates, taillées et prêtes k être montées, dans un pays couvert dit meilleur bois de construction qu'on puisse trouver; et avec les seuls froii de ces expéditions, on aurait pu bàlïr sur place ces mêmes vaisseau*. Le ministère de la marine élaît soigneux surtout d'expédier des pièces à eau, de peur qu'on en manquât , et cela, lorsqu'il suffit de puiser dan* le lac, pour eu trouver de la meilleure qualité. Pour couronner son œuvre , il envoya des appareils propres à distiller l'eau salée!
Ayant passé Kingston, nous entrâmes dans le Saint- Laurent , et le paysage devint magnifique. Vers le soir, nous étions dans cette partie de la rivière appelée les Mitle-Ilta; le soleil se couchait, la scène était sublime. Ces îles sont de toutes grandeurs; les unes
ont quelques pieds carvfe*, finfttc». »wfe d'étendue;
elle» devraient tire Y© ife\WK àeWsMiWan» *\ ^V
paix. Jamais on n'a exactement fixé leur nombre; on croit cependant qu'il s'élève à Jeux mille. Noire voyage aboutit à une misérable petite ville appelée Pretcolt, où noua dûmes souper, coucher et déjeuner. Je tus assez heureux pour y rencontrer un détachement du 71° régiment, qui se disposait à descendre le Saint-Laurent sur les bateaux de Montréal. Les officiers m'engagèrent obligeamment à mejoindreà eux, et je me rendis avec empressement à une proposition qui m'était aussi agréable. Le détachement était de cinquante hommes et trois officiers; quatre bateaux devaient nous conduire. Celui destiné aux officiers fut couvert d'un tendelet, et, par un judicieux arrangement des bagages , chacun trouva le moyen de s'asseoir. Nous partîmes à dix heures du matin; les bateliers étaient tous du lins Canada « et parlaient difficilement l'anglais. Il est impossible de rencontrer des gens d'une plus grande gaîté : leurs chants et leurs rires ne cessèrent que sur l'ordre du patron, à l'approche des rapides.
Les rapides du Sa in t.- Laurent peuvent être comptées parmi les accidens naturels les plus sublimes; elles •ont occasionées par uu resserrement des bords de la rivière, qui se précipite alors au milieu des îles et des rochers pour aller retrouver son lit. Sa fureur est horrible : les silïlemens sont affreux; malheur à ceux dont les nerfs sont trop délicats. En jetant les yeux sur ces eaux bouillonnantes, ces cou ran s qui se heurtent, ces gouffres qui s'eut r'ouvrent, il est impossible de croire qu'une barque puisse passer sans se briser , et il faut l'avouer , ces dangers ne sont évités que par le çLlotc ie plat habile et le plus attentif ; uae V\gne. Afc xjYa*,
ren
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ie ligne tle moins, décide delavleou
; eea péri) leux parages , le
bord, le patron est au gouvernail , et chaque marin
jii poste. 'fou s les TOUT sont lixés sur le pilote dont
ordres ont rarement besoin d'être exprimés par
îles tiiolsj son regard est deviné et obéi à l'instant.
Les ascldsni sont rares, et le danger tout juste ce
qu'il faut pour exciter légèrement le voyageur ; il cou-
naît sa position , il sait que tout dépend du patron ;
mais il sait aussi que les chances de salut l'emportent;
la crainte d'être broyé sur un rocher tient sou ini.igi-
nation en suspens, mais n'est pas assez forte pour y
.jeter l'épouvante.
Feu d'heures après avoir quitté Prescolt, noue rencontrâmes la première rapide ; elle se nomme le my Saut, elle a neuf milles Je longueur; cette disc fut franchie dans vingt minutes ; l'oiseau n'est plus agile que la barque. Au Big Pitch lo danger devient imminent; c'est là que la rivière se sedeux branches , et il laut que la pente suit bien Ibrte, car l'eau frappe les rochers avec une telle violence qu'il s'en élève des colonnes de vapnur humide. Hais c'est surtout au moment de la réunion li-j-i ilem hraé formés par l'île que les périls redoublent ; le poète peut bien se répandre en descriptions pompeuses à la vue d'une charge de cavalerie ; mats qui pourrait rendre les effroyables charges d'un Ueuvc furieux qui vous poursuit? Cette réunion des deux bras se fait au milieu de nuages d'eau , avec uu bruit pareil à celui delà foudre. Le fleuve bout comme une chautliêre,et(ieol.v ouvTeie\.oVk»ï.î>\i':si-.o mille poudres il/retiïproauVl«çaï\a\aVLeVMÀ\.\'î4^<;™^« Ml .A.-
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n'est que lentement que cette agitation cesse et que le fleuve reprend son cours ordinaire.
En franchissant ce pénible détroit, la li.irque fut
nous eu le temps de nous essuyer les yeux , que le Big I'ileli était passé.
Nous couchâmes dans un petit village dont j'ai oublié le nom. Nos hommes, qui avaient travaillé pendant tout le jour, ue songèrent pas à prendre du repos , et comme de vrais canadiens allèrent danser avec les JL-«iies filles, jusqu'au moment de recommencer le voyage. Ils revinrent tous ivres, le patron excepté ; maïs à la vue (les rapides, tes marins reprirent leur calme et leur sang-froid.
Nous voguions alors à travers le lac Saint-François ; il n'y avait pas un souflle de vent, et le courant n aidait peu. Ce lac a trente milles de longueur sur dix de large ; à l'extrémité on reueontre le village de Saint-Régis , limite du territoire des Etats-Unis.
Un lit une halle au coteau du lue pour déjeuner . Ir.inehir ensuite une rapide ;ivee !.] vé incité d'un trait. Quelques canaux fouilles pour multiplier le:
nidations entre ces provinces , donnent aussi la facilité d'éviter le passage dont je viens de parler. Les rives du Saint-Laurent sont entrecoupées de cultures, trop rares , il est vrai , pour uuire à l'effet du paysage. Je place le Saint-Laurent à la tèle des plus beaux fleuves du monde. Sa physionomie n'est jamais ennuyeuse et monotone, elle change à chaque pas.
Quel contraste entre ce fleuve et le Mïssissipi ! Celui-ci toujours plat et sans accident ; l'autre offrant le i-haiigemcos les plus var'u», VhwSl 4wTSâaai\i.*^ <s&-
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grise el bourbeuse , celle du Saint- Laurent est cl comme un cristal. Le premier commence comme a ruisseau, el Tient tomber grand fleuve dans l'Océan; le second n'a pas d'enfance ; il eat, comme Adam , parfait en venant au monde. Le courant do Mississipi est doux et égal ; celui du Saint-Laurent, rapide et majestueux . Let vicissitudes des saisons influent sur le volume du Mississipi ; chaque année ii rompt ses dignes et se répand dans les plaines voisines; rien n'augmente le Saint -Laurent ; il eat toujours le mime el se ressent à peine des pluies et des neiges; ce dernier fleuve se joint en traversant une multitude de lac» ; le premier n'eu rencontre pas dans son cours. Le Saint- Laurent, entouré de belles forêts et de montagnes pittoresques, finit noblement à la mer en formant une lar|;e baie. Le Mississipi vomit honteusement ses eaux dans le golfe Mexicain à travers un delta ibrmé par des depuis vaseux.
L'impression qu'ils font sur le voyageur est aussi très- différente. L'un est grand et magnifique, l'autre terrible et sublime. L'un réjouit, l'autre écrase l'imagination. Nous passâmes ensuite les rapides du Cidre, et les cascades, qui offrent encore plus de danger que celles que j'ai déjà décrites, mais présentent à peu prés le même caractère; j'en épargne donc la description an lecteur ; qu'il lui suffise de savoir que notre course se termina à la Chine, village à neuf milles de Montréal. L'auberge était passable ; il faut pourtant avouer que les hôtels canadiens sont inférieurs à ceux des Etatsl'nîs, quoiqu'on y soit bien plus rançonné. Ici point de zèle, point iY«\>Yiy,caï.ce\ iawiW*. Etats-Unis on peut «'habituer a Y'twWKfetw** , i
choqué par des manières insolentes. On espère beaucoup d'un pays soumis comme le Canada à ta domination anglaise , mais les espérances sont bien trompées.
Le jour suivant je me rendis à Montréal; l'aspect de cette ville me surprit agréablement. Bile est bàlie sur une ile de trente milles de long , à peu de distance de la montagne qui lui a donné son nom. Toutes les maisons sont en pierres de taille; cette propreté, celte solidité qui régnent partout, enchantent l'œil d'un observateur qui vient de parcourir les villes américaines. C'est l'usage à Montréal de couvrir les maisons avec du fer blanc , ce qui fait qu'en regardant la ville des hauteurs qui l'environnent, on croît apercevoir partout des glaces brillantes et polies. Dans la ville supérieure, il y a quelques belles rues; les édifices publics sont dans un bon style, simples, solides, et sans prétention. Les faubourgs sont embellis par plusieurs malsons de plaisance charmantes et parfaitement entretenues. Les babitans sont hospitaliers; les gens riches savent parfaitement allier l'élégance et le eomfort.
La population de Montréal est de trente presque tous les magistrats sont Anglais:
babitans sont en général des Français. Leur costume a quelque chose de primitif et de partîculi les Espagnols, ils portent une ceinture rouge, une veste bleue ou brune, et des souliers qui se rapprochent beaucoup des mocassins indiens. Les natifs de Montréal et de Québec ne distinguent par la couleur bonnet qu'ils portent. Les uns ont des bonnets bit les autres des bonnets rouges.
La religion catholique est la
e t'ait booDeiir â l'esprit et au bon goiit îles L
>. Ole eit l.iiif- m
e bleuâtre.
sa conuruction , devoir survivre à toutes les églises des Elats-Lnis. L'architecture en est gothique; In seule chose qui m'ait paru peu convenable, c'est le défaut d'oriieinens . qu'il faut «ans doute attribuer au manque de londs. On' pourrait également critiquer la manière dont le jour y est distribué.
Il y a plusieurs couven» à Montréal ; j'en ai visité nu, ayant pour guide un des plus riches nê(jocians du pays. Le* édifices sont commodes et spacieux; vingl- <|Uatre religieuses et une mère supérieure forment le chapitre. Le» revenus , qui sout considérables, sout tous consacrés à des œuvres do elinrilo ; et j'ai vu là quelques orphelins qui sout élevés à leurs frais. Elles Mit aussi l'un dé un hôpital pour les aliénés, mais j'ai refusé de visiter cet établissement. J'ai aperçu plii.Mr.ms dei bonnes sceurs, pSles et défaites, marchant à pas lents et saus faire de bruit, comme si elles reui plissais ut encore leur ministère auprès du lit des malades. Leur costume est particulier; il consiste e robe de drap léger, une coruette en mousseline, un capuchon uoir, une sorte d'éeharpe blanche, le rosaire et le crucifix d'usage. Mon c ont pa gnou
e raconta mille traits qui augmentaient encore ['intérêt qu'inspirait celte pieuse institution. Je ne puis, me dit-il, porter les yeux sur cet établissement saus éprouver les plus vifs senlimens de reconnaissance. Il y a trente-cinq ans que j'arrivai dans cette ville, (■(liant, pauvre et sans appui; pas un ami au monde à qui je pusse in mtaesseï -, ce» a.^ifcsu.vni arrivée je lom-
i malade, ne nuU.\a.wVç
a twâfo* ,\\.ut ns* «*x\.
plus qu'à mourir «le faim. La providence me conduisit dans celte maison où je fus nourri, soigné pendant «ne longue maladie, et pourvu de tout, jusqu'il cp qu'il me fût possible de gagner ma vie par mon travail. J'ai proapérci depuis, je suis riche, et jamais je ne passe devant la demeure de ces charitables religieuses sans les combler de bénédictions.
Lord et lady Ayimer étaient à Montréal, et leur présence avait répandu partout le bonheur. Je passai une semaine dans cette ville, et je m'embarquai ensuite pour Québec, sur un de ces magnifiques bateaui à vapeur qui voyagant «ht le S.ursl-Laurenl; dans vingt heures je fis les cent quatre-vingts milles qui séparent les deux villes.
En approchant de Québec, le paysage devient plus agreste et plus montsgneui; les cultures ne s'étendent pas à plus d'un mille de la rivière, et les Canadiens conduisent leur agriculture J'après les principes Isa plus erronés. Ce peuple est aimable et doux ; il a (ironie avec courage les malheurs de la vie, et jouit avec transport des plaisirs qu'elle offre. Quelle différence avec l'habitant des Etals-Unis? L'un , ennemi de toute innovation , vit comme ses pères, heureux de ses institutions , plein d'amour de la patrie ; l'autre , spéculateur actif, change de soleil selon son intérêt , et n'est bien que là où il peut foire prospérer ses écus. Le Canadien est plus intéressant, l'Américain plus utile.
Québec porte au front la marque de sa noblesse. Ce n'est plus une cilé vulgaire livrée à la maltôle; ses lours s'élèvent orgueilleuses comme de» paladins prêts à la défense; assise au milieu du plus beau p^WUff • Je» fauteurs oui (entourent sont OWM*rt*t** ** te**
rau* fort» et de l'imprenable citadelle dn Cap-Diatnanl ; dans le fond, on voit la rivière qui t'échappe d'une forêt de pins et se courre de suite de mille vaisseau*. L'île d'Orléans est au milieu de son lit; un immense rideau de hautes montagnes borne l'horizon, et forme l'encadrement d'un tableau qui peut être égalé, mais qui ne saurait jamais être surpassé.
Tant que j'ai été sur ce baleau, Québec apparaissait à mon imagination environné de toutesses gloires; mais le premier aspect de la cité basse commença à me désenchanter. Elle «'étend an bord d'an précipice, les rues sont malpropres et étroites, les trotloirs, si on peut les nommer ainsi , sont à peine siiTllsans pour les piétons. Le commerce habite celle partie de la ville; c'est là que se trouve la bourse, la douane et les banques. La pompe militaire est réservée tout entière pour la ville hante. One petite ruelle y conduit par un chemin à travers la montagne; on remonte bientôt la cour, le camp, le château Saint- Louis nàtî sur un roc, et entouré de formidables remparts. Ici , aucun signe mercantile ne s'offre aui regards, le clairon résonne, les soldats encombrent les rues, les sentinelles longent les remparts, et la bruyante gaité des jeune* officiers éclate de tous côtés.
Les quinze joursque j'ai passés â Québec, sont pour moi pleins de souvenirs charmans; les officiers du 32-- régiment m'admirent à leur table, et je les prie de recevoir ici tous mes remercimens pour l'agrément qu'ils ont répandu sur mon séjour dans leur ville. Je rencontrai parmi e»t «awXWSSiKwx avec trui j'avais servi dans le même corçs- to ™»» Wvsb»vb»»sw.
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ensemble sur le continent européen , nous nou trouvions dans un autre monde; je laisse à penser tous les sentimens qui se réveillent dans une semblable rencontre. Lord Aylmer m'avait donné une lettre pour le colonel Cockburn, commandant de l'artillerie. Le colonel est un artiste distingué, plein de goût et de délicatesse, comprenant toutes les beautés de la nature; c'est dans sa compagnie que j'ai fait toutes mes excursions dans les environs. Nous allâmes d'abord aux chutes de Montmorency , à huit milles de fa ville. En sortant des portes on marche sur les bords du Saint-Charles, à travers un pays agréable, bien cultivé et entrecoupé de villages. C'était un dimanche, les habitans étaient dans leurs plus beaux atours, et la gaîté était sur tous les visages. Les hauteurs de Montmorency m'intéressèrent vivement : ce fut le premier champ de bataille où W'olfe et Montcalm se rencontrèrent. Wolfe perdit six cents hommes dans le combat, et fut obligé de se retirer. Lescbules sont fort belles, mais un moulin qu'on y a élevé, détruit tout leur filet; la vue en est cependant magnifique. L'eau tombe de deux cent quarante pieds de haut; elle n'est pas volumineuse , mais le bruit qu'elle fait , en descendant dans le bassin et les précipices qui la reçoivent, est noble et sublime. A cinq milles plus loin, on montre une curiosité géologique appelée les pas naturels (tbc nalural steps); ces pas semblent avoir été creusés par la pression de l'eau; ils sont si réguliers qu'on serait tenté de croire que l'art a aidé la nature.
Prés de la ville sont les plaines d'Abraham, champ de bttaïtte où Wolfe fut tftè. ¥\u*VJvo. tA\i,<K>s
il débarqua, et le sentier par lequel il conduisit ses Ironpes à la victoire. Elles s'ein parèrent des hauteurs; Montcalm sortit de suite de se» retranchemens de Beau fort, et vint à leur rencontre : deux heures suffirent pour anéantir le pouvoir de la France en Amérique.
Wolfe mourut jeune, et son nom a toujours quelque cho9e de mélancolique pour un creur Anglais. On peut cependant lui acriirder 1rs ijunlités d'un grand général. Sa première attaque fut une faute; le succès de la seconde ne fut dû qu'à la faiblesse de l'ennemi : en acceptant le comliat, Montcalm perdit tous ses avantages. S'il s'était retiré dans la ville, il eût été impossible de l'en chasser. L'hiver approchait; on était au 12 de septembre, l'assaut devenait impraticable.
Un monument a été élevé â ces braves ; c'est un obélisque dans le genre de ceux que l'on voit à Rome. On y a mis deux inscriptions latiues; eMes sont pleine» de prétention et de pédanlisme.
La citadelle a été renforcée et rebâtie ii grands frais: elle commande la ville et le port ; sa force est telle, qu'il est présumable qu'elle sera toujours vierge. Ceux qui s'en empareront pourront inscrire leur victoire su nombre des plus fameuses.
Le château de Saint-Louis sert maintenant de demeure au gouverneur; il s'élève sur la pointe d'un rocher, et, en regardant d'en bas, on croit à chaque instant qu'il va s'écrouler. L'architecture en est commune, rien de large , rien de grand.
tes autres édifices aççax\Àe»ïtc'i\\'ç<tewsî\e.tous à la .région. Les cotrtetr» ««AW&»-tob*»«w*>\* »\**ï
pas visités. I-i ca lliBilr.il u est une grosse masse de pierres sans ornemens. Dana l'intérieur on a rassemblé beaucoup Je tableau» que je n'ai pas eu le loisir d'examiner. Le grand autel est magnifique.
New-York et lu Canada sont des régions privilégiées pour les chutes d'eau ; j'en ai beaucoup vu, et il m'en restait encore beaucoup plus à voir. J'avoue que ma curiosilé pour les cataractes fut presque entièrement refroidie par les oeuf milles que jo fus obligé de l'aire pour aller admirer celle de la Chaudière; elle est au milieu d'u ne forci dont lesi'ciios ■semblent n'avoir jamais été réveillée par des voii humaines. Le fracas 'les eaux contraste ou-rviiii lii.si -iiichI. avec l'horreur silencieuse de ces lieux. Nous étions en juin, et les citants des oiseaux ne troublaient pas encore la pais profonde de ces bois, Que ces lutéls sont différentes de celles de la vieille jAugleterre ! La nature vivante se tait, la nature morte n'y fait entendre que la voix des grandes eaux. La Chaudière ressemble assez à la Tweed : les eaux lombeut de cent pieds de hauteur ; la meilleure position pour jouir de cette vue est celle qu'offre un quartier de rocher qui s'avance à cinquante pas dans ,1a rivière. L'eau du bassin, ou, comme on dit, du Pot, bout comme jamais enu n'a bouilli. Elle se précipite de roc en roc, au milieu du bruit et d'une vapeur blanchâtre , jusqu'à ce que se* Ilots aillent se perdre dan* le Saint-Laurent. C«tU scène est pittoresque et hautement attachante; le voyageur ne doit pas quitter Québec sans visiter la Chaudière.
Uien de plus mélancolique que le 13 L dans le onapheé Je village de Lot elle. C«srt.\*«^«. w
le cl
fugiés les derniers restes de la tribu des Haï *eau-de-vie et la poudre ont consommé leur œuvre de destruction; il n'y aplus que deux cents hommes de cette race , autrefois si noble et si brave. Ils ont adopté la religion et le langage des Canadiens. Ce village n une église j le pasteur vit avec ses «uni II es, et en est adoré; le christianisme est le seul bienfait que ces sauvages reçu de la civilisation. Dépouillés, ruinés, avilis elle dans ce monde , elle a cru devoir leur donner dédommagement dans l'autre. Ce bienfait , s'il était 'terait toutes les bénédictions des enfans de offert par des mains ensanglantées , il peut être oublié par eu» sans ingratitude.
Les corps législatifs ne siégeaient pas lors de mon passage au Canada ; je ne puis donc rien dire de l'état politique de ces peuples. H y a cependant un M. Fapineau, qui joue ici le râle d'O'Conneil ; c'est l'ennemi des gouverneurs et de tout ce qui s'appelle la domination anglaise. Que veulent-ils donc de plu»? ili ne paient aucun impôt. John Bull répand son argent parmi eui . comme on le voit pnr les travaui du cap Diamant et du canal Rideau , si utiles pour les deux provinces canadiennes! Que veulent-ils? le bas Canada ne «aurait se joindre aux Etats-Unis, et il est trop pauvre pour se suffire à lui-même. Otez-leur les capitaux anglais, et il ne leur restera plus que des villes sans richesses , et des ports sans marchands.
Quant à la province haute, le temps approche où elle se réunira aux Etals-Unis; tout mène à cette révolution. Les canaux, qui font communiquer les lacs canadiens avec ÏOïno «*■ ï^viisoïi , ^ttent vers ce ils arrivent çi«* atwmcrtV^enAaiV*.''».^
tut; ifs
Nouvelle-Orléaus , qu'à Québec. Le peuple est républicain eu politique, et anarchiste en morale. L'Angleterre perdra peu à celte réparation ; cependant nos hommes d'état doivent prévoir cet événement, et diriger leur politique en conséquence. Les concessions ne peuvent plus rien ici; le torrent roule, il ne saurait être arrêté. Est-il maintenant, opportun de jeter des millions en améliorations sur cette terre ingrate? ne vaudrait-il pas mieux laisser ces dépenses à la charge de la colonie elle-même?
Les Canadiens le savent; dés qu'une forte majorité du peuple se sera prononcée contre l'Angleterre, ils n'auront aucune difficulté à faire reconnaître leur indépendance. L'Angleterre pourrait sans doute les soumettre par la force des armes, mais elle ne le fera jamais ; elle leur dira adieu de grand cœur, et les abandonnera à leurs pnipri's lumières. Seront-ils plus heureux? c'est une question que le temps seul décidera.
Lorsque la Grandi' Hrrtagtie s'empara du bas Canada, elle commit une grande faute en n'ordonnant pas que l'anglais devînt la langue légale. Il en est résulté qu'après quatre-vingts ans de possession, ce peuple est encore français. L'influence de la littérature nationale n'a pu se faire sentir, et le peuple, quand il lit , ne choisit que des livres français ; les légistes français sont cités dane les tribunaux ; le français est parlé dans les rues ; les habits sont français , les préjugés français, les sympathies françaises. Trois générations ont passé snr ce pays . et il est encore qu'il était à l'époque de la conquête.
Une autre erreur fut la division du Canada ei\ Awxv province»; le» habitait* nont pu se ratte». V«ft'
A)' fini de dig
tince est loute française, l'autre n'est ni anglaise ni américaine; cette dernière, jouissant d'un meilleur climat et d'un sol plu» fertile, a pris, en population el en richesses, des accroissemens que sa rivale ne pouv.iil espérer. Toutes le» émigrations se sont dirigées vers la province haute; c'est d'elle que viennent tous les chargemens du commerce qui se fait par le Saint- Laurent; la province basse ne produit que quelque»
Les Canadiens français sont donc opposés ii I ou tes !S améliorations qui peuvent profiter aux autres; de nille collisions. II refusent les impôts nécessaires, s projets sont abandonnés , et le commerce de coure les Etats-Unis prend tin nouvel accroissent, et prépare l'événement dont je viens de
te gouverneur du Canada n'a pas une des tâches plus faciles : il a à combattre des hommes bornés et intéressés; à maintenir les privilèges de la couronne; à empêcher qu'une sage liberté ne dégénère enlicencedemocratique.il est assourdi par la clameur, assailli par les factions, forcé de prendre un parti, ou d offenser tout le monde. Ses embarras augmeiltenlils, il demande l'appui de son gouvernement, qui lui envoie en réponse uneli-llre de re mer ci mens et son rappel.
Telle a été l'histoire de plusieurs gouverneurs, cl bien d'autres auront sans doute le même sort. Mais ai quelqu'un a été calculé pour concilier les passions et itéréts de ces turbulentes populations , c'est lord Aylmer. Son caractère wwaAAe , ses minières pleii le dignité , son exnéf^ence i«* «S"
sens exquis et à une grande connaissance du monde , peuvent seuls calmer les esprits et ôter tous prétextes aux mécontens. Il n'y avait , à l'époque de mon passage dans le Canada , qu'une voix sur le gouverneur; la haute société et le peuple lui accordaient leurs suffrages.
Les maîtres d'école ont encore bien à faire dans ces provinces. Dans la basse classe , peu savent lire, et , parmi les gens riches , l'éducation est encore fort arriérée. Les femmes ressemblent aux Américaines , brillent et passent avec la même rapidité ; elles sont agréables et savent plaire , mais on les dit cruelles à Fégard de leurs inférieurs. Les Canadiens sont à Tépreuve des charmes du beau sexe, et un mariage dans la colonie est un événement aussi rare que l'apparition d'une comète.
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Jb laissai Québec avec regret: j'y avais trouvé une
honne société et un vieil ami. Mon voyage à Montréal
n'offrit rien de particulier , et je me disposai , après
y avoir passé quelque* jout* , V utararaKc %xxv Euts-
Vdîs.
J'avais à peine atteint Longue!], sur la rivière Saint- Laurent, que mini domestique s'aperçut qu'il me manquait un porta- mantea h ; il fallut aller le chercher, et moi, je me vis forcé d'attendre dans une misérable taverne. Ce contre-temps avait cependant son bon côté : il faisait une chaleur affreuse , et il était impossible de voyager sans en souffrir horriblement. Pour tuerie temps, je lus tous les journaux qui étaient dans la maison ; et ne trouvant pas an canapé pour me reposer , je me mis au lit. Mais ici nouveau tourment : des nuées de mouches obscurcissaient les appartement et couvraient leur victime avec une désespérante i mportunité. Tout repos étant impossible, je gagnai la salle à manger , où je ne vis sur la table que deux plats de grosses mouches à ventre bleu, ce qui n'était pas fait pour augmenter l'appétit. Une chambrière , armée d'un large éventail , faisait tous ses efforts pour écarter ces insectes pendant le repas. Mon domestique ne revint que dans la soirée; .je trouvai fort heureusement une voiture, et je m'échappai, en toute hâte, d'un lieu que désolait une plaie dont ou n'a pas eu d'idée depuis le régne de Pharaon.
Le chemin pour se rendre à Chambly est exécrable. Je passai In nuit dans ce village, et de là je me dirigeai vers Saint- John's en suivant la rivière Sorell qui, à cet endroit , n'a pas plus d'un mille de largeur. Un iteam-boat partait heureusement pour White-Hall , à l'extrémité sud du lac Champlain , et en dix minutes je fusa bord. Depuis Saiul-Johns la rivière va en s'élargissaut jusqu'à l'île aux Noix, port assez fort, occupé par une garnison anglaise : c'est là où. l'on <\<a\\.V<t \*. Canada pour entrer dans le
e iftk'ÎAaft»^'™
Le lac Champlain pri-scnte une étendue de cent
quarante milles de long , sur à peu près cinq ou su
■le large. Des vallées onduleuses l'entourent ; quel*
ques-unes n'ont jamais été cultivées, Ce fut le théâtre
3 plusieurs événement remarquables dans l'histoire
colonies. Ou Toit encore les traces des forts de
mnderago et de Crown-Point. Nous passâmes à
lallsbnrg. où se livra le malheureux combat naval
Icl814. Je servais alors dans Jescolonies, et j'eus plu-
;s occasion de m'entretenir avec le commodore
mes-Yac, de celte affaire si honteuse pour la mé-
e de sir George Prévost (1).
Le jour suivant j'abandonnai le bateau à vapeur, n'étant procuré un chariot pour transporter mes e côtoyai les montagnes du lac George. Ces
aile fut donné. sirMinly brigade, s'adressait! h
(1) Lorsque l'ordre de la ri , qui commandait m George Prévost , lui dît : — ■
• vous ayez donné l'ordre de se retirer devant ce misé-
■ rablc corps de milices indisciplinées? Je m'engage, avec - un bataillon , h les chasser en dix minutes de leurs po- » siiions. Pour Dieu, épargnez celte home à l'armée, à •■ vous, à nous tous; révoque* un ordre qui termine la
• gloire des armes anglaises. » Sir George se contenta de répondre;— « J'ai donné l'ordre, il faut qn'il soit
■ exécuté. » — Ajoutons ici que ce Tort était fait avec de la boue, qu'il n'y avait, pour le défendre, que trois mille hommes de milice, et que les Anglais battaient en retraite avec une armée de dix mille hommes , composée de meilleures troupes. Ils firent une grande perle en bagages et
;r George arriva peu de I' après son rappel , rt \u\ Ms» 'a^ çvocVn taiint la c
muttiU.
sites sont célèbres; je ne les trouvai pas au-dessous de leur grande réputation. Le lac George est de trenleeix milles de longueur . mais sa largeur est rarement de plus de cinq milles, sa forme est celle du Wendermere; les acctdens de la nature y sont plus hardis , plus tranchés. Le pays environnant est en général dans l'état primitif, et les montagnes sont couvertes de forets. Dans ce lac , on rencontre plusieurs îles ; une seule paraît être liabiu-o ; quelque*!! cultures rares, une chaumière en bois, jettent quelquefois de la va* riclé dans ce magnifique paysage.
Le bateau à vapeur que je repris pour continuer ma route était un peu vieux et avançait péniblement. l'our la première fois de ma vie je fus heureux de celle lenteilr; j'aimais à reposer mes idées sur ces délicieuses scènes, à charger mon imagination de nouvelles images, et à dévorer des objets que mes yeux ne devaient effleurer qu'une seule fois. Nous débarquâmes à Caldwell, petit village à l'extrémité and du lac. L'auberge étant fort bonne, et n'ayant rien à faire , je visitai les environs. A un mille de distance , on trouve les restes d'un bastion anglais , appelé le fort William Henry. Il fut bat! enl7S5 par sirWilliam Johnson, et attaqué la mOtnc année par les Français, sous la conduite du baron Dieskau. Ils lurent repoussés avec perte et le général resta sur le champ de bataille. L'année suivante, M. de Montcalm en fit le siège avec dix mille hommes. Le colonel fflunro se défendit vaillamment, mais se vit a la lin forcé de capituler. Toute sa garnison fut traîtreusement mas s sauvages attachés à L'armée Vt&vrçnu
Le lendemain je partis pour les eaux deSarratoga,
le Cheitenham des Etats-Unis. La route traverse
un paj'i varié et assez bien cultivé. Nous étions h
la fin de juin; les blés étaient mûrs, et infime on
l'ait déjà frit la moisson dans plusieurs endroit». La
t belle, et les épi» les plus riches que
e jamais vus.
i chutes de l'Hudson , que j'ai voulu visiter eii passant , ne peuvent exciter que faiblement l'admiration du voyageur qui arrive de Niagara et du bas Canada ; cependant elles sont assez remarquables , et si l'imagination pouvait écarter le nombreux moulins ar ces eaux et se reporter aux temps les panlbercs et les daims venaient s'y die en recevrait une bien plus vive ime large cascade est sans doute un aecit fort pittoresque; mais lorsque les objets qni tourent n'offrent aucun rapport avec l'effet grandiose qu'elle produit, l'œil trompé se détourne, ot dédaigne ce qu'il aurait admiré. Ici la nature I été i dire gâtée , et c'est aux dépens de mille is que l'esprit mercantile a obtenu d'utiles con- 3. H y a des hommes qui sont satisfaits dès qu'ils t tomber une cascade d'une hauteur calculée, invemiml quelques machines. Les discordances du paysage les occupent peu : pour sans sublimité, et fart n'est jas vulgaire. Leurs yeux ne voient pas les beautés de détail , ils mesurent les rivières et les montagnes à e comme de la toile ou du drap. Que Dieu les béiel Ce sont iVwMinfa*» A £<ïù\u citoyens, Ils ont un tacl patïail ï
cket, et ne sentent la beauté d'un paysage que lorsqu'il brille sur un vase Je porcelaine. Ils voyageront nu loin pour visiter une chute d'eau, pour voir un lion : si l'une l'ait mouvoir un moulin, et si l'autre fait tourner une broche : quelle bonne fortune pour leuradmirationl
Sarratoga est comme toutes les villes où l'on prend les eaux. On y retrouve cet aîr de gaîté et de prétention qu'affecte un dandy endîmanciié. C'est ponr ainsi dire un village d'hôtels. L'établissement est sur une vaste échelle , et l'auberge dans laquelle je me logeai pouvait recevoir deux cents voyageurs.
Dans l'été la société y alllne de toutes les parties de l'Union; c'est le rendez-vous de la mode et des gens du bel air : le fait est que le climat est tellement malsain dans les villes qui bordent l'Atlantique depuis New-Tork jusqu'à la Nouvelle-Orléans, que les liabit ans sont obligés demigrer en masse, pendant plusieurs mois, vers des températures moins ennemies. Tout le monde se précipite vers le nord : les uns traversent les mers, d'autres restent à Niagara ou dans le Cauada , mais le plus grand nombre se rassemble à Sarratoga.
Puisque j'ai parlé du climat, je dois dire que c'est un des points sur lesquels les Américains montrent le plus d'injustice. Ils se complaisent dans l'idée qu'ils habitent une terre promise , et que depuis le Saint- Laurent jusqu'au Kumaipi] le soleil est plus brillant, les brises plus salutaires et le sol plus fertile que dans toutes les autres régions. Itieu de mieux ; mais ne prétendent pas imposer la même admiratioi éirangera! Jugeant d'après ma proçte «vpAvsaut ., V
ris jiBÛi en Angleterre. A Xev-Yari.
* lot beau pendant à peu pré* de» ii ii~h i il devint tellement nébuleux et tempétoen? i n , qiir pendant mon séjour du» cette vaV, le ntra que tri*- rarement. A PhiUdeJpfcïe, le Janvier à mari , la terre fut toujours couverte dr , el à Baltimore, nous eûmes le même tempe I.« neige ne se Tondît pas pendant tout mon séjour i Washington, cl les chemins étaient vraiment diffinilw f-n traversant les Alleghanys, je Tua plus henrem , et je voyageai son» uu ciel superbe jusqu'à U NouvrlIf-'Jrléan». Dans celte ville, sur quître junrnées, H y en a au moins trois où le temps est couvert, où l'atmosphère étouiTe. Dans mon voyage de la Mobill I Cfatllaftoli , le tt'mps , quoique tris-chaud , fui Mptscbat fort beau; mais à mon arrivée dans cette ville, le thermomètre baissa de 20 degrés , et, sous le SB» du l.ititudc, au mois de mai , tous les foyers de l'hôtel étaient entourés. A mon retour à New-York, loul le monde portait encore le manteau , el le froid ftaH •■itriWnn'nt vif. On ne trouva .In |irinli'mps dans une saison où , en Angleterre , rnmpngne est couverte de verdure. Cependant, d l<<i dirais» jours de mai , la chaleur de vint excessive \ Pin l.i'r-, \f. thermomètre marquait de 84 à 93". A ■Vu-lork, en juillet, rtïaWa mwi cVaWï » souhait rri« nkmandm, rt/iOT*\*>TÏA-^mSftfe^»
easive.
un soleil plu» ardent, que le jour de mon départ pour l'Angleterre. Dans les Etats du nord et du centre {car il ne faut pas parler des provinces du sud) , le thermomètre monte tous les ans a plus de cent degrés. On éprouve dans le même pays l'été de la Jamaïque et l'hiver de la Russie. De telles vicissitudes atmosphériques influent nécessairement sur les forças physiques de l'homme, et si vous calculez l'effet de toutes les exhalaisons marécageuses qui infectent une grande partie de l'Union , les ravages des liqueurs fortes et du tabac, vous comprendrez facilement l'état de rachitisme des populations américaines. Je n'ai jamais rencontré de ces paysans pleins de santé et de vigueur qui, à chaque instant, frappent la vue en Angleterre. Dans plusieurs parties de l'Etat de New-York, la population fait peine avoir; elle n'est guère supérieure à celle des Marais -Pou tin s et de la campagne de Rome. Quand l'automne arrive, les fièvres tierces l'accompagnent avec autant de régularité que les autres fruits delà saison. Partout où je m'arrêtais, je trouvais des malades dans chaque maison; et certes, il était inutile de faire ces recherches : l'aspect des mères désolées et des en fan s maigres et défaits parlait assez haut.
Il semblerait sans doute ridicule de comparer un pareil climat â celui de l'Angleterre, et cependant rien n'est plus ordinaire que d'entendre un Américain s'écrier : « Que notre pays doit vous paraître agréable après les brouillards et les pluies de votre Angleterre! — Quel ciel préférez- vous, celui d'Italie ou le nôtre?" — Ma réponse déplut sans doute, car elL-. ;nal d'une longue discussion (ntAéosâio'^op*
L'iill prétendît qu'il avait été trois mois t terre , et que la pluie n'avait jamais cessé de tomber ; l'autre, que, pendant neuf mois de séjour, il avait eu le même désagrément. Je n'avais plus rien à répondre. Mais ce ton de [riomphe n'est plus lenable pendant les jours , les semaines , les mois où le temps ne peut plus être défendu. Alors commencent des apologies sans fia : on vous dit que le voyageur qui passe n'a pas le droit de juger; qu'avant son arrivée, le ciel était serein et l'atmosphère brillante; qu'il vicut tout juste dans une série malheureuse ; que de mémoire d'homme, on n'avait vu autant de pluie, autant de neige { que le printemps ne s'était jamais montre aussi paresseux; que jamais on n'avait eu une température aussi capricieuse. Eu un mot, les lois do la nature itélé changées à votre arrivée, et vous avez bouleversé, d'un seul regard, le cours ordinaire des sai-
Ceci n'est qu'un badinage, mais j'ai dû le rapporr pour l'aire ressortir un des caractères particuliers dû peuple américain, qui loue sans mesure et sans raison tout ce qui touche à la contrée qu'il habite. Ce n'est pas assez pour plaire , de trouver le pays agréa- " "e et les habitans aimables , de louer la fertilité de
sagesse et la dignité des ai que l'admiration s'élance dans les gana deviennent de légers zéphij
renneutles teintes de l'azur le plus
les fournaises de l'été se changent en douces haleines
i/iii viennent réchauffer délicieusement l'atmosphère.
A Saraloga , toule\a ■soctfcvfeïwie.&iD.sttw. immense
" n; après U repiO«Wmw^<«A.fcMw
, il faut ei
, que les oura- , que les nuagei s brillant, e
balcons, et les femmes s'occupent à lire, travaillent à l'aiguille, ou fout sortir «les lianes d'une mauvaise ipltfll tes sons les plus discordons. 11 y a tous les jours un bal dans un des hôtels; c'est là que des danseurs, qui semblent avoir étudié dans des séminaires de Quakers, sautent et font des cabrioles au milieu des nalses et des quadrilles. Le matin , chacun va boire aux sources minérales; il y en a plusieurs dont les propriétés sent différentes. J'ai bu à toutes ces fontaines; elles n'offrent rien de désagréable au goût, et sont légèrement effervescente». La source du Concret jouit de la plus grande réputation; on y a bâti une jolie fontaine; des enfaus présentent l'eau au* buveurs. Cette eau est mise en bouteilles et vendue dans tous les Etats-Unis; elle rappelle assez l'eau de Seltz.
Parmi les malades, beaucoup se plaignaient de la dyspepsie ( dyspep lia), mal trop commun dans ce pays. Les femmes exposaient sans façon leurs petites souffrances. Une d'elles , qui était , il est vrai , mariée et déjà d'un âge raisonnable , assurait publiquement qu'elle avait éprouvé le plus grand bien des massages que rni avait faits un apothicaire sur l'estomac. Le bruit s'en répandit , et le guérisseur devint si célèbre, qu'il fut obligé de prendre de» aides pour pouvoir suffire au» estomacs qui réclamaient ses soins. Après le «tejeuner, on se rendait en foule sur les bords d'un lac, à trois milles de distance, pour se livrer aux plaisirs de la p^che. On a bâti dans cet endroit une plate-forme pour la commodité des pécheurs; que de lignes à l'eau! et quelle bonne fortune çant via 4<es.- <r tel que JfallhewsT que de cm «V Ae'yiw. 8«n«
fi
e femme on d'un -vieux monsieur tirant de l'eau i poisson de la plu* petite espèce! Deux on trois les étaient occupés à amorcer les hameçons ; il il pas UD seul coup de filet pendant tout mon
peut passer quelques jours agréables à Saratoga, mais bientôt la monotonie de l'existence rend cette ville insupportable. Je la quittai donc pour aller à Ballston-Spa , à sept milles plus loin. Les hôtels sont cxcellens dans ce lieu; mais, depuis quelques années, les eaux ont perdu de leur célébrité, et sont presque abandonnées. Près de mon auberge se trouvait la maison qu'occupa le généra] Moreau ; c'est de là qu'il partit pour aller rejoindre l'armée des alliés , et compromettre sa gloire eu combattant contre son paya. .Si Saratoga était ennuyeux, Ba liston était stupide; rien à voir, rien à toire, à moins d'aller promener son oisiveté dans les bois voisins, sur les bords du Kayaderoseras dont le paysage est très-pittoresque. Il
avait peu de monde à l'hôtel; deux jours me suffirent ce lieu, et je partis pour Albany.
i trouve encore à Albany des tenanciers féodaux; ce sont , je pense , les seuls qui soient encore dans les Etats-Unis. A l'époque du premier établissement fait pur les Hollandais dans l'Etat de New-York , un homme, nommé Tan Ransellner, obtint des hauts et purssans seigneurs la concession du terrain sur lequel on a bàli Albany, et celle des terres environnantes, sur une étendue de vinrpVquntre milles, mesure de Hollande, l'resqtie tout ce domaine a été cédé moyennant des baux perçéVvie\aftX.ïé»tï>icAt\tjuB les privi-
» seigne\msu*, \e» ^"W*^** **"'** TO
ir les moulins , etc., elc. Le propriétaire parle encore le litre Je protecteur (patron); c'est un des plus ri eue» citoyens Je l'Union. Sa famille est traitée avec une sorte de respect et Je distinction qu'un siècle encore ne pourra détruire. Elle est pourtant l'objet d'une certaine jalousie qui l'éloigné de tous les emplois civils.
Pour la dernière fois, je m'embarquai sur la magnifique rivière d'Hudson ; je retournais àNew-York, où j'avais laissé quelques amis; le pliiisir de les revoir était bien diminué par l'idée que j'allais les quitter pour toujours. Fendant mon absence, l'aspect de la ville avait un peu changé, un soleil trop brûlant avait lait fuir la gaîté et le luxe, les affaires seules restaient. Chaleur étouffante pendant le jour, chaleur étouffante pendant la soirée. Les théâtres étaient ouverts, mais comment y aller lorsque le thermomètre marquait 90"? Il y avait un vauxhall et un excellent café français, où l'on se réfugiait pour prendre des glaces et les autres rafraichissemens de la saison. Plusieurs de mes amis étaient restés à New- York , ou dans les campagnes Jes environs; je trouvais Jonc encore des portes hospitalières; peu de gaîté, mais beaucoup de société.
C'est alors que je fis la connaissance d'un jeune peintre, qui occupera un jour un rang parmi les artistes. Il se nomme M. Weir; comme Harding, il est plein de talent et d'enthousiasme. 11 a passé plusieurs années en Italie, et en a rapporté un goût l'orme par l'étude des pbisgrands chefs-d'œuvre, et une puissance d'exécution vraiment rare, et digne de tous les cucoura/rentens que h génie cb.erc\«p.s\ «wteiA. toiwb-
Tai aiJmîré plusieurs de ses onvrages qui porleut le le cachet de la belle nature ; mai» j'ai été surtout frappé de son tableau représentant un Grec mourant. 11 yient d'être blessé dans la bataille, et se» membres l'ont péniblement porté aux pieds de sa maîtresse. Son sang s'épuise , sa figure a déjà les pâleurs de la mort ; sa tête repose sur une de ses mains, mais on voit, par la disposition des muscles relâchés, que la mort est là; il l'en occupe peu : sans abattement, sans espoir, sou agonie est comme celle de* grandes infortunes, sans convulsions; il n'y il que les demi -malheurs qui puissent faire pleurer. Cette composition est pleine d'harmonie. Dne tours'éltive, surmontée d'un drapeau; à «es pieds, Ton voit plusieurs palmiers ; dans le lointain, les créneaux d'une ville, et enfin, an fond de soleil couchant qui répand sur toute cette scène une teinte de profonde mélancolie. Les croquis de M. Weir sont peut-être encore plus parfaits que ses tableaux peints ; j'en possède un que je garde précieusement, et qui a obtenu les suffrages des meilleurs juges.
Je n'ai pas encore parlé de la presse américaine; tont anglais ne peut s'empêcher d'être frappé de l'infériorité des journaux de ce pays. Pour mieux les juger, j'en ai lu dans toutes les parties de l'Union, et je puis dire que, sous le rapport du talent, ils sont nuls; et que, sous celui de la virulence, ils excitent le dégoût et le mépris , non-seulement pour ceux qui tes écrivent , mais encore pour ceux qui leur prêtent l'appui de leur fortune. Quelle opinion peut-on avoir d'un peuple où les hommes publics sont exposés a toutes les accusations Ahjyw* 4e \i v/cuua et du gibet, où la guerre no\V>Ju\we \î t* iJ*»» «a wç\*. V
In raison, aux principes reconnus , mais une provocation des passions les plus viles et les plus basses , une mêlée où l'on se sert indisli ne terne nt et sans scrupule Je tous les moyens et Je toutes les armes. Certes, je le dis avec peine , les écrivains anglais sortent bien souvent des bornes, mais leur violence est de la modération , leur liberté de la retenue , et leurs atrocités des vertus , lorsqu'on les compare au système brutal et féroce suivi dans les Etats-Unis. En Angleterre, on ne supporte pas une simple insinuation contre l'honneur personnel; la moindre chose qui ne serait pas relevée , suffirait pour troubler la tranquillité et détruire la réputation d'un homme public. En Amérique , il faut des attaques plus fortes ; on épuise le vocabulaire du crime; il n'y a rien de trop violent quand il s'agit d'attaquer un adversaire. Il ne suffit pas de faire connaître ses principes, les actes de sa vîe politique , la pureté des motifs qui la dirigent j mais on l'accuse de vol, d'incendie, on fait connaître les lien*, les circonstances des crimes. Souvent, un candidat pour le congrès, ou pour la présidence, est accusé d'avoir coupé les bourses , enlevé des cuillers d'argent, ou fait des gentillesses de cette nature. J'en ai maintenant deux exemples sous les yeux : un membre du congres vient d'être dénoncé à ses concitoyens , comme ayant brisé an secrétaire pour enlever certains effets et des billets de banque. Un autre est accusé de s'être enrichi aux dépens dupuldio , en faisant passer les francs pour des pièces de vingt-cinq sous. Je veux bien croire que de telles imputations obtiennent peu de crédit , et qu'elles sont çfes<\uc ïowjours exagérées et «ouvert taus«6\«i*\\ «**«*■■>'*■
s n'étaient pas crues psi' quelques personnes, i ie les imprimerait pas. En jetant de la boue, les ê< espèrent qu'il en restera toujours quelque tr s coups sont inévitables, et l'innocence est s rotectïon. Celui qui a été l'objet Je la calomnie ci nve toujours les effets, et l'intégrité attaquée ne se jamais que sur des bases bieu fragiles. La cone publique est la pierre de touche de l'honneur ; t celui qui est appelé à braver les soupçons peut être resqne certain d'une disgrâce. Tous ces vices procauses qu'il s'est pas hors de propos 'expliquer : les papiers- nouvel! es sont à si bas pri» is les Etats-Unis, qu'ils sont mis à la portée des s plus pauvres , dont ils deviennent les salai. Il faut donc parler un langage qui soit compris r des hommes qui , n'étant occupés que de gagner e qu'il faut pour satisfaire leurs besoins physiques, l'attachent aucune importance, ni au bon goût, nia l'élè- 'un style châtié. Avec dp tels lecteurs, les mor- ■» plus viol en s sont les meilleurs; les mots tienrnl lieu d'argumens , et le premier imbécile qui parit à rassembler des souscripteurs et à se procurer e imprimerie, se proclame éditeur, et peut avoir «grands succès. Fort heureusement, il n'en est pat itde même en Angleterre : les gazettes sont à u prii élevé ; elles ont besoin , pour réussir , de l'apii de la richesse et du savoir, et cependant elles «e ;pandent assez pour donner au* classes inférieures s informations qui leur sont nécessaires; mais elles :s puisent alorsdansdes sources plus pures. J«ne sais mbien de temps ce\a, iaveia «MMift-, mais les conséience« graves qui rè»u\\*tïa,\eo\ù*.\».SiB
r les papiers publics, feront qu'avant Je l'accorder', le chancelier de l'échiquier y réfléchira mûrement. Il doit toujours avoir devant les yeux qu'aucune loi quelconque ne saurait prévenir les dangers d'une mauvaise presse. Otez les droits, et de suite vous aurez deux genres de journaux ; les uns pour les riehes éclairés, les autres pour les pauvres iguorans. L'Angleterre, comme l'Amérique, sera inondée d'écrits méprisables sous le rapport du talent, mais d'un effet qui n'en sera pas moins terrible. L'influence des hommes éclairés , la seule efficace , sera perdue, la morale et le savoir diminueront; et qu'on se souvienne surtout que, celle taxe une Ibis abandonnée, il deviendra à tout jamais impossible de la rétablir. Je n'entends pas parler ici des droits sur les journaux d'annonces ; ces droits sont évidemment impolitiques, et il est i désirer qu'on les abolisse dans l'intérêt tin commerce, dès que les besoins du gouvernement pourront lo permettre.
La polémique des hommes d'état n'est pas plus modérée que celle des journalistes; ils se servent des mêmes armes. Lorsque la discorde allume ses torches dans le cabinet de Washington, elle brûle avec une fureur sans exemple. Le cabinet de Jackson , il y u peu de jours, éclata comme u ne bombe , et le pays se trouva sans ministres. Cette catastrophe arriva sans aucune cause extérieure. Tous ces messieurs étaient allés au congrès comme à l'ordinaire, et personne n'aurait pu prévoir quelle devait être la durée de ce ministère ; mais malheureusement tous ces hommes d'état étaient mariés , et leurs femmes se AisçioSaàMA. pendant leur absence; il s'agissait lïuwe VwA* ie. **
9, et le général Jackson ne se trouvai) t pas a) labile négociateur pourpacifier les partie», cm t devoir renvoyer son ministère et se choisir un cabinet qui fût moins soumis aux influence* conjugale*. Alors commencèrent les récriminations; grande correspondance par la voie des journaux entre le major Eaton, secrétaire au département de la guerre, et M. Ingbam, chargé du trésor. Les secrets de la vie privée parurent nu grand jour; on se jeta à la lé te les épithètca les plus grossières, les accusations les plus graves; les femmes elles-mêmes ne furent pas respectées. Aujourd'hui encore tous les journaux retentissent des lettres Oe M. Cravyford, ex-membre du cabinet, contre le vice-président, M. Calhoun, et toujours avec le même esprit et la même violence. Le fait est que dans toutes les discussions on ne peut en appeler qu'à un seul tribunal, celui du peuple, et du peuple le plus bas. H faut que l'ambition s'appuie sur la majorité, et dès-lors elle ue s'inquiète plus ni des gens éel.iiré*, ni des hommes honorables; elle professe alors des principes en rapport avec l'intelligence des classes les plus grossières et les plus ignorantes; elle preud leur langage, épouse leurs opinions et leurs goûts, et s'abaisse pour régner, sans jamais pouvoir prendre l'attitude noble el fière de l'indépendance.
Il est difficile, dans un pays aussi divise de principes et d'opinions, de se faire une idée juste et générale delà religion, et un étranger ne saurait garantir la précision de ses observations à cet égard. Je n'ai donc que peu de choses à dire sur ce point , et je le ferai dans le moins ift moV* \jos*4s\e. Tau» les voyageurs ont parlé de u
assemblées religieuses en plein vent, de ces camp meetings, où le fanatisme le dispute à l'ignorance. Ils ont cl 1 1 la vérité, mais je n'ai pas cherché à être témoin île ces dégradations humaines, je ne le désirais pas. Rien de plus aisé que de déverser le ridicule sur ces cultes si déraisonnables et si contraires à. la vraie piété. Mais cependant il ne faut jamais perdre de vue que , dans un peuple aussi disséminé , la régularité des rites devient une chose impossible. Si , par un moyen quelconque, on peut parvenir a. exercer sur ces hommes nne influence forte et permanente, la société ne pourrait qu'y gagner. Quant on a à choisir entre le fanatisme et l'abandon moral, le choii ne peut être douteux. Au milieu d'une société libre, les folies du fanatisme sont sans danger. Les dissidences produisent peu d'effets sinistres; l'homme sans religion ne reconnaît d'autre frein que les lois humaines; la prison et la potence deviennent les seules garanties des intérêts privés. L'opinion publique et le code pénal ayant peu d'action, la religion, quelle qu'elle soit, en imposant son frein , est une sûreté de plus pour In société, et les camp meetings sont dans ce sens un
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s méthodistes ont acquis une grande influence presque tous les Etats de l'Union. Les prédica-
teurs de celle secte sont en général parfaitement bien choisis, bien calculés pour remplir leurs fonctions avec succès. Ils sont identifiés avec les habitudes, les sentimens, les préjugés de ceux à qui ils s'adressent. Ils se mêlent au peuple , surprennent les secrets de famille, et leur pouvoir s'accroît d'autant. CeaV dtfc* 911e ht religion se mêle avec lotit, w«\w*«»«**
.es femmes chantent
s mélodies irlandais!
pieux remplacent des airs profanes. Les parties cabaret commencent et finissent par des prière prie avant de fumer un cigare, avant même de ilre une prise de la bac. Tout ceci peut paraître ridicule au premier abord , mais te sentiment de dévotion, l'amour, l'espérance, la charité, le désir de conformer sa conduite à celle de l'être le plus parfait, de lui rendre grâce de ses moindres faveurs, «ont île» idées fondées en religion , et si nous les trouvons défigurées par la superstition et l'ignorance, nous ne devons pas confondre l'or avec la boue , et refuser de reconnaître les bons effets que de tels senti me os produisent sur la société. Dans les grandes villes on ne s'aperçoit pas du défaut Je religion ; il y a autant d'églises qu'en Angleterre; les habitudes du peuple morales et décentes; ou oublie rarement" vances pieuses , et le vice rend hommage à la vi en en prenant les dehors- Le clergé, dans les ville» instruit et montre autant de zèle et de piété que les autres pays. Si l'on peut regardi d'un esprit religieux , les encouragemens donnés écoles dominicales {Sunday schaote), au» sociétés ques, leshabilans des Ktals du nord ne laissent à désirer sur ce point. Cesétahlissemcns, tontes porlîons gardées, sont aussi ilorissans qu'en Angleterre. Dans les hautes classes, on ne trouve aucune jalousie, aucune antipathie dogmatique, et ces mêmes hommes, si violens, si intolérans , quand il s'agit d'orient on de politique , s*>rA- ta*A.-&»l çaisibles dans If s matières religieuses. ^■o« 4w """"
la société se divise en mille coteries Je forme et île couleur» différente». Dans uu village qui possède à peine asseï il'habîtans pour remplir une église et payer un ministre, il faut que les dîssidens se passent des cérémonies du culte ou s'entendent les uns avec les autres, pour se faire mutuellement des concessions qui amènent un culte quelconque, modifié de telle manière que personne ne puisse s'en plaindre. Ces arrangemens entraînent daos des argumens sans (in, des disputes interminables. Le Socinien veut bien marcher avec l'Arien , mais il refuse tout contact avec le défenseur de la Trinité. Le Calviniste cousent à reconnaître le libre arbitre, pourvu qu'on admette le* décrets absolus et indépendans. L'Anabaptiste fera bien le sacrifice de quelques dogmes , mais à la condition expresse que le baptême sera administré aux adultes, et ainsi des autres. Maïs qui peut se charger d'accorder tant de doctrines qui se repoussent! Il s'ensuit que l'une des secte» triomphe pour quelque temps; les jalousies s'allument, et une petite église (an opposition eburch) s'élève en opposition avec la première du village. L'harmonie n'en est pas mieux rétablie pour cela; les chaires retentissent des récriminations, des accusations des ministres opposans ; les journaux prennent couleur des deux eûtes, et la polémique prend toute l'amertume, sinon tout le talent d'argumentateurs plus habiles. Dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre et de l'Ouest, l'opinion publique cxij;e la pratique de la religion; elloaété, pour ainsi dire, héréditaire et transmise d'âge eu âge, depuis les Pérès Véluriiis, jusqu'à la génération présente. Mais elle 8e m,<mlte.a.\ïv>iVTss.«sïïi. fceaucoup plus de d'iscvétwo, <ç\a-ç«\»^ ■£**»-**' ■
li dit que, dans les grandes villes, le clergé possédait tout le ta voir et les vertus néoestaires pour instruire leurs concitoyens. Hait les ministres des campagnes, avec lesquels j'ai eu souvent occasion de d'entretenir, sont tous Ban* littérature et d'une ignorance presqu' incroyable dans les matières théologiques. Plusieurs changent de principes comme on change de vêtement : l'un d'eux me disait qu'il avait été d'abord Calviniste, puis Anabaptiste, puis Universalise et enfin Unitairïen. Tout ceci lai l ressortir l'immense avantage d'avoir une église dominante, et on le sent bien plus encore lorsqu'on a visité le* Etats-Unis. En Angleterre, chaque année, on voit sortir des univef sites des hommes instruits qui vont remplir les fonctions cléricales dans tont le royatune. L'opinion religieuse y puise une certaine stabilité , et ceux-là même qui sont hors de l'église conservent dit leurs pasteurs une idée relevée, qui ne peut être que profitable à la communauté. La lumière de l'église dominante pénètre dans les chapelles des dissident; elle exerce une sorte de surveillance morale qui, sans qu'où puisse s'en apercevoir , met un frein aux extravagances religieuses. La religion est un de ces articles qu'on ne devrait pas abandonner aux caprices des de- ■uondeiirs. Moins on en veut, plus elle est nécessaire, et un gouvernement doit veiller aux besoins spirituels comme aux nécessités matérielles des peuples. Je ne veus pas ici m'é tendre sur cette question ; mais cenxlà sont vraiment des ignorant ou des hommes de mauvaise loi, qui prétendent trouver dans l'état de h religion aux EtatsAinw, wv»r^»^v™ 1 '™ A * , ** r « r&tàliaunseftt d'une «^m« Awamax*».
AIX i.TÀTS-l'NlS. 3-11
J'ai fini ma tâche. Je crains in té ri cure ment qu'on ait pris dans mon ouvrage une idée peu favorable du caractère politique et moral des Américains. J'en suis taché, mais je ne puis l'empêcher. Certes , si l'opinion dépendait de la volonté, il n'en serait pas ainsi. Je retourne en Angleterre avec un sentiment profond de reconnaissance pour l'hospitalité généreuse que j'ai reçue dans toutes les parties de l'Union, et aucune considération particulière ne m'empêchera de taire des vœux, pour que mes sinistres prévisions ne se réalisent jamais, et pour que les Etats-Unis présentent au monde un vrai modèle de liberté et de pros-
Que les Américains qui visitent l'Angleterre parlent avec la même liberté que moi des institutions qui la gouvernent. C'est pour le bien des peuples qu'on met au jour leurs plaies et leurs vices. Un exposé franc et loyal cesse d'être une injure et devient une ehose utile et profitable; et lorsqu'un écrivain parle de l'état de la société, il doit s'exprimer sans ménagemens, sans équivoques, sans cacher sous des couleurs trompeuses la cause qu'il défend. La vérité veut qu'on se batte pour elle corps à corps ; ses champions peuvent recevoir des blessures, elle est sûre de triompher un jour.
Le JO de juillet, je m'embarquai pour Liverpool sur le vaisseau le Birmingham, et le 1 2 du mois d'août, j'avais foulé le sol de la vieille Angleterre.
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